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  Aux moutons-garous, qui n’ont pas été retenus au casting…


  


  1.

  Jenny


  Une vive douleur aux poignets m’oblige à arrêter de m’acharner sur mes chaînes. Elle irradie jusqu’aux épaules, amenuise mes forces, et mes muscles m’implorent de lâcher prise. Mon cri de fureur retentit dans toute la lande, tandis que je tire toujours plus fort sur les fers qui me lient à la stèle des Condamnés. Mes pieds nus glissent sur l’herbe humide et s’enfoncent dans la terre. Sans appui stable, je perds l’équilibre et me retrouve au sol. Encore.


  Usée de me débattre, je soupire devant ces mailles d’acier qui remontent jusqu’à l’anneau encastré dans une pierre haute. Je me mets à genoux, et le nez levé vers le ciel, la lune me nargue dans son croissant le plus parfait. Elle me renvoie suffisamment de luminosité pour que je prenne conscience de mon sort, mais pas assez pour éclairer l’étendue d’herbe qui m’entoure. Je ne verrai rien venir quand ils se décideront à agir.


  Je ferme les yeux dans une longue inspiration, avec l’espoir de museler les tremblements de mes muscles, fatigués après un tel acharnement. L’humidité de l’air ambiant s’infiltre par tous les pores de ma peau afin de réduire mes efforts à néant, et la brise qui se lève fait repartir mes spasmes de plus belle. J’expire en ouvrant les paupières pour y voir un nuage de vapeur s’échapper de mes lèvres chevrotantes.


  Hors de question que cela se termine de cette façon pour moi!


  Motivée par mon instinct de survie, je relève mon être qui semble peser le poids de la terre entière. Malgré le picotement à l’extrémité de mes doigts – qui doivent avoir viré au bleu par ce froid –, je rattrape la chaîne au niveau de l’anneau qui la maintient. Un pied sur la pierre humide, je laisse tout mon corps basculer en arrière. Je sens le bout de mes cheveux se mélanger à la boue lorsque je renverse la tête pour déployer le plus de force possible.


  C’est là que je la vois: l’ombre furtive. Rapide. Presque irréelle.


  Je lâche prise et m’écroule de tout mon long sur le sol. Sans attendre, je me retourne, enfonce mes doigts dans le sol et relève les yeux pour la chercher à nouveau. Rien. Pire! Je n’entends que ma salive qui passe difficilement dans ma gorge et le bruit du vent sur la lande. Mon cœur s’affole. Ma respiration s’accélère. Tout mon être me murmure que la plaine n’a jamais semblé aussi silencieuse. Il y a toujours un animal nocturne pour briser la quiétude de ce lieu, sauf quand… sauf quand il est en présence d’un prédateur plus dangereux que lui.


  Le désespoir m’oblige à me relever et à tirer encore plus fort sur mes menottes pour fuir cet endroit. Mes poignets sont en sang. Ils me brûlent. Tant pis! La douleur est préférable à la mort. Un bruissement s’élève derrière moi et je m’entends supplier mes liens de me libérer, alors que je continue de m’acharner dessus comme une démente. Mon appel de détresse est interrompu par une masse chaude qui me fauche les jambes avec force. Mon souffle se coupe lorsque je rencontre le sol avec violence. Mon cœur loupe un battement quand, entre les mèches de cheveux qui me barrent le visage, je l’aperçois face à moi.


  Je roule sur le dos, me redresse et ne perçoit que le bruit du sang dans mes veines, battant contre mes tempes. Assise sur le sol, la terre s’insinue entre mes doigts lorsque je recule le plus vite possible, jusqu’à buter contre cette maudite stèle. La fuite aurait été impossible, de toute façon. J’essaie de réfléchir à une solution. Mais rien ne me vient. Mon cerveau m’abandonne lâchement et l’être surnaturel à la forme de loup qui me fait face s’avance. Lentement. Une patte après l’autre, sans se défaire de mon regard. Son lourd pelage noir se mêle au décor, laissant ressortir ses yeux brillants et dorés.


  Toute la lande semble retenir son souffle, comme chargée d’une aura mystique qui hérisse les poils de mes bras.


  —Je…


  Ma tentative de négociation est interrompue par un long grognement et il fond sur moi. Je suis certaine de ne jamais avoir fermé les paupières aussi fort. Tout mon corps se crispe d’un coup, dans l’attente d’un impact qui ne vient pas. Au lieu de cela, c’est le souffle bouillant de l’animal que je sens se fracasser contre mon visage. J’ai envie de m’enfoncer sous terre, mes membres tremblants de ne rien pouvoir faire. Sans ouvrir les yeux, peu désireuse de connaître la suite des événements, je tourne la tête sur le côté en espérant créer une nouvelle distance entre lui et moi. C’est un sursaut que je dois retenir, des sanglots que je dois empêcher de sortir, quand une truffe humide frôle ma joue. Elle laisse une traînée froide sur mon visage et se fraye un chemin jusqu’à mon cou avant de me renifler. Quelque chose de râpeux, que j’identifie comme le bout d’une langue, glisse derrière mon oreille, au point que je rêve de me tasser sur moi-même.


  —Qu’est-ce qu’on a là? s’interpose une voix grave et autoritaire.


  Le souffle de frustration qui s’abat sur ma peau fait remonter un frisson le long de ma colonne vertébrale. Je sens le loup se reculer sans que cela calme les secousses de mon corps. Rassemblant mon courage, je daigne ouvrir les yeux sur les jambes de l’homme qui a pris la parole. Le loup reste en retrait.


  Il s’accroupit face à moi et j’aperçois les motifs à carreaux parsemés de losanges que je sais rouges. Le signe distinctif du clan MacFillan. Celui auquel j’appartiens, à la plus basse échelle qui puisse exister: les Aturales.


  Une main puissante agrippe mes cheveux à l’arrière de mon crâne et tire violemment dessus pour me forcer à lever le regard. Mes lèvres s’étirent dans une grimace de douleur, alors qu’une boule me noue l’estomac.


  —Voilà donc ce que ta communauté estime être une compensation satisfaisante pour leur défaut de paiement, s’indigne-t-il. Un tas de boue, rien que ça!


  Sa répulsion se ressent dans la manière de me relâcher, avec une impulsion suffisante pour que ma tête heurte la pierre froide et humide derrière moi. Son mépris ne fait pas que s’afficher à travers chaque mot qu’il prononce, il transparaît dans tout son être, jusque dans sa façon de se relever avec dédain.


  —Mets-toi debout! lance-t-il d’une voix sans appel.


  Je prie pour ne pas fléchir au moment de m’exécuter. Une fois sur mes jambes, l’impression d’être minuscule et frêle face à ce corps massif s’accentue, si bien que je regrette de ne pas être restée au sol. Je sens le regard de l’homme me scruter de la tête aux pieds, de la même manière que l’ont fait ceux de ma communauté tôt dans la matinée.


  Il paraît que dans l’Ancien Monde – celui qui existait avant que les surnaturels ne se fassent connaître–, être considérée comme jolie était un compliment. De nos jours, cela équivaut à une malédiction et permet seulement de devenir une monnaie d’échange. Je suis celle que l’on a désignée comme «compensationfinancière ». Un choix qui s’est fait après avoir aligné toutes les femmes entre vingt et vingt-cinq ans sur la place centrale du village, afin que les hommes puissent décider laquelle de nous semblait avoir le plus de valeur. Ridicule et subjectif, comme méthode…


  Je me mords l’intérieur de la joue pour rallumer une lueur de fierté quelque part en moi, un vent de rébellion, n’importe quoi qui m’apporterait un peu de dignité. Je refuse d’être sacrifiée à cause de principes aussi immoraux qu’injustes. En me concentrant sur cette nouvelle douleur, je fais taire mes propres peurs et j’arrive à ancrer mon regard dans celui du highlander.


  —Il n’y a pas eu de défaut de paiement, nous…


  Mon explication se termine dans un gazouillis, je n’ai même pas eu le temps de sursauter tant il a été rapide. Mon dos est plaqué contre la stèle, les doigts chauds de l’homme se resserrent contre ma gorge tandis que je sens mes pieds quitter le sol. Le manque d’air insuffle un vent de panique en moi. De façon désordonnée, j’agrippe le poignet de mon assaillant et agite les jambes dans l’espoir de le faire lâcher prise.


  —Ne t’avise plus jamais de parler sans y être autorisée! gronde-t-il, proche de mon visage.


  Je suffoque et mes mains frappent mollement celle qui m’empêche de respirer. Le loup resté en retrait passe dans mon champ de vision, qui devient de plus en plus flou. Il ne me regarde pas et se concentre uniquement sur celui qui me maintient. Je suppose qu’ils partagent un échange télépathique, puisque tous les loups d’un même clan peuvent communiquer entre eux de cette manière.


  —Oui, je m’en suis rendu compte, éructe celui qui a gardé forme humaine. Je sais ce que je fais!


  J’ignore si je me débats encore, mon esprit cherche à m’échapper et mes paupières se font de plus en plus lentes dans leurs mouvements. Puis vient ce moment de flottement. La sensation de ne plus rien peser, alors que les doigts m’ont relâchée. Étrangement, je profite de cet instant où je ne ressens plus rien… jusqu’à la douloureuse réalité. Mes bras se tendent, retenus par la chaîne attachée à la pierre. J’entends mes articulations craquer et j’atterris lourdement sur le sol. Il me faut quelques secondes, le nez dans la terre molle, pour comprendre que ce type m’a balancée. Sans mes menottes, j’aurais parcouru plus de deux mètres en vol plané.


  —Débrouille-toi pour la ramener avant le lever du soleil, je ne rentrerai pas sous cette forme.


  Ce sont les bruits d’os qui se brisent et les cris mi-humains, mi-animaux qui me poussent à relever la tête. Les deux individus se transforment en masses désarticulées, se tordant dans tous les sens. Celui qui était campé sur ses deux jambes devient un loup, encore plus imposant que le premier, mais avec un pelage gris. L’autre reprend une forme humaine et enfile les vêtements que portait son binôme, qui ne se fait pas prier pour détaler.


  —On se relève.


  La voix est plus douce, mais elle laisse transparaître une certaine autorité. Cependant, si je me retrouve debout, c’est uniquement parce qu’il vient de me soulever, comme si je ne pesais pas plus qu’une plume. Vacillante, je reste incapable de mener mon regard plus haut que le bout de mes pieds, peinant à aligner deux pensées cohérentes. La chaleur de ses mains, caractéristique à cette espèce surnaturelle, saisit mes poignets. Deux cliquetis se font entendre et je me sens soulagée d’un poids lorsque mes chaînes s’écrasent au sol dans un son étouffé par la moiteur de la terre.


  —On y va. Il y a deux heures de marche.


  Précision temporelle qu’il apporte en agrippant mon bras pour me forcer à avancer. Je ne suis qu’une marionnette, incapable de protester ou de me rebeller. Je suis lasse, exténuée, et apparemment incapable d’aligner deux pas correctement. Mon pied se prend dans un caillou, mais la main de l’homme se resserre sur ma peau et me retient pour m’éviter une chute.


  —D’accord… peut-être trois, finalement, souffle-t-il.


  2.

  Jenny


  Je suppose que trébucher de façon incessante a eu raison de la patience de mon accompagnateur. Dans un soupir, il me dirige vers un rocher pour que je puisse m’y asseoir. Je lance un regard furtif vers le ciel et estime que l’on vient de marcher plus d’une heure dans un silence de plomb. Notre avancée me terrifie et toutes les rumeurs, entendues ici et là, sur ce qu’il advient des tributs menés jusqu’au château me reviennent en mémoire. Dans le meilleur des cas, je deviendrai une simple servante. Dans le pire, un amusement pour les personnes vivant sur place. Ou bien, je serai revendue à un autre clan contre des accords. Rien que d’y songer me provoque un haut-le-cœur.


  —Quel était ton rôle auprès des Aturales?


  Je baisse les yeux sur l’homme, mais l’obscurité ne m’offre qu’une silhouette impossible à détailler. Il est accroupi et laisse sa main passer sur l’herbe haute, sans même lever la tête dans ma direction. Je reste silencieuse, essayant de comprendre le sens de sa question. Pourquoi avoir plus de précisions quand tout le monde sait que les Aturales sont les ouvriers agricoles? Veut-il déjà déterminer à quoi je pourrais bien servir au château? Et quelle est la meilleure réponse à lui donner, si c’est le cas?


  —Ma question est trop compliquée pour toi? insiste-t-il.


  Il redresse la tête vers moi et j’incline la mienne à la hâte. Je n’ai pas envie de le provoquer en soutenant son regard, mais je ne souhaite pas me soumettre pour autant. Comme un compromis avec moi-même, j’attrape mon pied et le masse pour faire taire les douleurs qui m’élancent.


  —Non, je l’ai très bien comprise, murmuré-je.


  —Oh… Elle sait donc prononcer plus de deux mots!


  J’ignore si sa moquerie est due à de l’agacement ou s’il y a un fond d’amusement dans le timbre de sa voix. Mes doigts cessent leurs légères pressions sur mes nombreuses coupures et je reporte mon attention sur l’homme par réflexe. Sous cette forme, son regard ne luit plus d’une couleur dorée et je me heurte à un visage sombre dont je ne peux déchiffrer l’expression.


  —J’élève des moutons.


  —Tu élevais, précise-t-il d’un ton sec.


  Aucune réponse ne me vient spontanément. Mon cœur se serre et une boule amère obstrue ma gorge. Je repose mon pied au sol en me demandant si je vais pouvoir à nouveau fouler l’herbe fraîche, ou si le vent des Highlands s’engouffrera encore dans mes longues boucles rousses. J’ignorais qu’un simple changement de temps dans une phrase pouvait être aussi douloureux.


  —C’est donc cela, la protection que l’on paie tous les mois: un manque de justice et des décisions arbitraires?


  Mon audace est alimentée par le désespoir, l’envie de hurler contre l’absence de procès et le refus du sort qui m’attend. Il était idiot de craindre de le provoquer: ma situation est déjà critique. Qu’ai-je à perdre de plus?


  —Ton village a-t-il été attaqué? A-t-il subi des pillages de la part d’un clan voisin?


  —Non, mais…


  —Cela, tu le dois uniquement à notre protection, me coupe-t-il d’un ton dur. Il est facile de dénigrer nos méthodes quand ta communauté a été la première à ne pas respecter les règles. Je trouve nos lois bien clémentes. Si ça ne tenait qu’à moi, c’est ton village entier qui serait condamné. Les Aturales ne sont pas irremplaçables.


  Pas besoin de luminosité pour imaginer son visage se tordre de dégoût. En une phrase, il résume notre place dans la hiérarchie. À ses yeux, nous valons moins que les moutons que je garde… gardais. Nous ne sommes rien, que des humains avec un rôle qui pourrait être repris par d’autres, s’il le fallait. Surtout que nous ne sommes pas le seul village d’ouvriers agricoles du clan.


  Ses mots font mal. Très mal. Être réduit à l’état de bétail n’a rien de plaisant. Mes doigts se ferment et ma mâchoire se crispe sous une fureur nouvelle. Mes muscles se tendent et je me redresse soudainement. Une courte seconde, je reste supérieure à lui par ma hauteur. Une situation qui ne lui convient pas, puisqu’il se lève très vite et parcourt les quelques mètres qui nous séparent avant de me surplomber.


  —Quelque chose à redire?


  Ma respiration s’accélère sous le coup de la colère. Son sourire, que je distingue grâce à la blancheur de ses dents, m’énerve du plus profond de mon être. Les articulations de mes doigts me tirent à force de serrer les poings. J’explose.


  —NOUS. AVONS. PAYÉ. NOTRE. TAXE.


  Je hurle en appuyant chacun de mes mots afin que l’information grimpe à son cerveau. J’ignore ce que j’attends comme réaction. Un doute de sa part me paraît inimaginable, même si une partie de mon être veut y croire. J’anticipe plutôt une réponse violente. Sinon, pourquoi suis-je en train de planter mes pieds dans le sol, si ce n’est dans l’espoir un peu fou d’y trouver un appui solide lorsque le coup tombera?


  —Ce n’est pas ce que dit le registre des Coctales, lance-t-il simplement.


  —Alors, ils ont menti!


  —Ils ont toujours été fiables.


  —Pas cette fois.


  Je sens un grondement de frustration remonter le long de ma gorge face aux propos qu’il tient. Je hais les Coctales qui sont les mieux lotis de tous les humains. Tout cela pourquoi? Parce qu’un jour, un membre de leur famille a accompli un acte jugé héroïque par le clan. Je crois que, de tout temps, les individus ont toujours détesté les collecteurs d’impôts.


  —Étais-tu présente lors du paiement?


  —Non.


  —C’est bien ce qu’il me semblait.


  Dans sa voix, mon absence sonne comme une preuve concrète qui joue en ma défaveur. Je reste abasourdie devant cette conclusion et le calme qu’il garde. Son timbre a toujours été dur et pourtant, pas une seule fois il n’a haussé le ton.


  —Et…


  Il marque une pause, le temps pour lui de m’examiner de haut en bas avant de hocher la tête, apparemment satisfait.


  —De toute évidence, tu te sens beaucoup mieux. Nous pouvons donc nous remettre en route.


  —Non!


  Non, je ne me sens pas mieux. Non, je ne veux pas me remettre en route. Puisque je dois être comparée à du bétail, je suis cet animal conscient d’être envoyé à l’abattoir. Mon regain d’énergie n’est pas naturel, il est le résultat d’une montée d’adrénaline mélangée à du désespoir. Même mes actions manquent de réalisme, surtout quand je croise les bras en pensant que cela le dissuadera de m’emmener.


  —Ce n’était pas une question, souffle-t-il.


  Pour ponctuer ses mots, l’homme attrape mon poignet avec force et me traîne derrière lui. Je fais basculer tout mon poids en arrière. Mes talons cherchent à s’ancrer dans le sol afin de lui opposer toujours plus de résistance. Je l’entends soupirer et vois des boucles mi-longues s’agiter lorsqu’il secoue la tête. L’Écossais ne s’arrête pas pour autant, il continue de m’entraîner dans son sillage sans la moindre difficulté.


  —J’ai dit: «Non!»


  J’essaie d’écarter ses doigts avec ma main libre pour m’extraire de sa prise. Rien n’y fait, je trottine toujours de façon forcée.


  —Tu es un paiement. Ce n’est pas comme si tu pouvais avoir un avis.


  Il chantonne presque ces mots et je change de stratégie. Je me remets droite et suis volontairement le mouvement, cette fois. Je l’ignore quand il s’exclame pour me désigner comme «enfin docile» et, une fois la cadence bien acquise, je me penche en avant. De façon précise et rapide, je mords son poignet. Le plus fort possible. Jusqu’à avoir l’impression de me briser les dents sur cette peau chaude.


  Ses doigts se desserrent. Je n’enregistre même pas l’insulte qu’il hurle. Je suis déjà en train de courir dans la direction opposée. Mon cœur s’emballe. Ma respiration a du mal à suivre le rythme. Mon corps agit par automatismes. J’ignore de quelle manière je déjoue les pièges de la lande, plongée dans le noir. C’est comme si une voix me disait quand sauter et où mettre les pieds afin d’éviter un obstacle qui pourrait me faire trébucher.


  Le danger ne vient pas de l’étendue d’herbe. Il n’y a rien pour me prévenir de l’avancée de l’homme qui me poursuit. Rien… hormis des bras qui s’agrippent à ma taille et un poids qui me fait basculer en avant. Notre élan entraîne de nombreuses roulades. Je me heurte à des bouts de roches fichés dans le sol qui m’entaillent légèrement à plusieurs endroits. Notre course s’arrête alors que je suis sur le dos. Mes gémissements plaintifs laissent échapper quelques brins d’herbe, quand d’autres continuent de me coller à la langue. Je cherche à me relever, mais on me plaque à nouveau avec vigueur. Le poids d’un homme appuyé sur moi. Mes poignets entravés de chaque côté de ma tête.


  —En général, c’est plutôt moi qui mords, s’amuse-t-il.


  Ma désorientation s’estompe et il m’est impossible de ne pas voir son regard. Ses iris s’illuminent d’un cercle doré laissant présager que ses instincts de loup prennent le dessus. Je le sais pourtant, on me l’a bien assez martelé: on ne fuit jamais devant un prédateur, ça ne fait qu’aggraver la situation!


  —Jamais un paiement ne s’est montré aussi récalcitrant.


  S’il y a des gens qui apprécient d’endosser le rôle de sacrifice pour sauver leur village, tant mieux pour eux! Cette dévotion à toute épreuve n’est pas en accord avec mon instinct de survie. Je n’ai aucune envie de protéger ceux qui m’ont lâchement désignée. J’oublie tout ce que l’on m’a appris. Son amusement m’irrite et je recommence à me débattre. Mes jambes restent entravées par les siennes tandis qu’il serre mes poignets encore plus fort. Je hurle. Je m’époumone. Je m’agite.


  Plus je cherche à m’extraire, plus il assoit sa position de dominant. J’étouffe sous cette chaleur qu’il dégage et des mèches de cheveux se collent à mon visage. Poisseuse, sale, je crie dans une énième tentative motivée par la rage.


  —Je ne suis pas un paiement. J’ai un prénom!


  Ses boucles chatouillent mes joues quand il approche son visage du mien. La distance est si dérisoire que nos souffles se mêlent, alors que je me fige.


  —S’il vous plaît, je veux juste…


  Je m’interromps de moi-même. Je ne sais même plus ce que je souhaite. Rentrer «chez moi», chez ceux qui m’ont mise dans cette situation plutôt que de se rebeller contre une injustice? Je n’ai jamais réfléchi aux possibilités existantes, en dehors de mon rôle et du clan. J’essaie de trouver une suite convenable, mais impossible de raisonner avec mon estomac qui se serre lorsqu’il se glisse jusqu’à mon oreille.


  —Tu veux quoi? murmure-t-il avec sérieux.


  Son nez se colle à mon cou et je le sens inspirer longuement. Un tremblement me traverse et je me surprends à fermer les yeux en priant pour que tout cela cesse. C’est idiot et inutile. Plus personne ne prie depuis qu’il existe des êtres aux capacités équivalentes à ces dieux désormais obsolètes.


  —Jenny…, soufflé-je.


  L’homme redresse soudainement la tête et me fixe avec incompréhension. Je sais que je ne réponds pas à sa question, mais je n’ai pas mieux en stock.


  —Je suis Jenny.


  Si je n’ai plus la force de me débattre, je tiens à cette ultime bataille. Je ne suis pas un paiement, j’ai une identité. Je suis une personne!


  —Tu étais, rectifie-t-il.


  Il se relève, puis me soulève pour me balancer sur son épaule. Je passe du statut de bétail à celui de vulgaire sac à patates. Mes forces m’ont abandonnée, alors je me laisse ballotter en murmurant toujours les mêmes mots: je suis Jenny.


  3.

  Jenny


  —On se réveille!


  Mon cerveau, encore brumeux, peine à capter cet ordre lancé par une voix féminine. Comateuse, j’ouvre un œil et ne reconnais rien du décor qui m’entoure. Prise de panique, je me redresse, ce qui réanime les douleurs de mon corps. Le bruit d’un rideau que l’on tire se fait entendre et mes yeux se referment sous l’agression de la lumière du jour.


  Il me faut quelques secondes, le cœur battant, pour remettre les choses en ordre. La stèle des Condamnés, ma vaine tentative de fuite et le reste du trajet chaotique. Je sais que je ne me suis pas évanouie, j’ai des bribes de souvenirs flous qui me reviennent. La chaleur étouffante en entrant dans le château, mes cheveux balancés au rythme des mouvements de celui qui m’a transportée et l’eau froide mordant ma peau. Je me rappelle cette même voix qui me demande de me réveiller. Celle qui, cette nuit, se plaignait d’avoir à changer trois fois le contenu de la baignoire dans laquelle on m’a plongée pour enlever la boue maculant mon corps.


  Mes yeux se rouvrent avec prudence pour m’habituer à cette luminosité pourtant diminuée par d’épais nuages noirs qui menacent le ciel. Je reste incapable de détacher mon regard de cette fenêtre surmontée de barreaux à l’extérieur. Mon cerveau s’efforce de ne pas voir ces tiges métalliques pour se concentrer uniquement sur ce bout de ciel qui s’offre à moi. C’est idiot, mais j’ai peur d’inspecter la pièce qui m’entoure et de rendre toute cette situation bien réelle. Le temps gris, la pluie qui menace, tout cela a un goût de normalité auquel je cherche à me raccrocher.


  —Tu as déjà meilleure mine qu’à ton arrivée.


  Encore cette voix, comme un douloureux rappel à la réalité. Je ferme les yeux en inspirant profondément et trouve le courage de porter mon attention sur cette femme. Si son timbre se voulait monocorde, sans aucune émotion, le contraste offert avec son visage me frappe. Dans la trentaine, les cheveux noirs tirés en un chignon impeccable, son regard dévoile une compassion qu’elle n’exprime pas à l’oral. Ses doigts fins, abîmés par trop de travaux, agrippent sa longue robe en tissu gris afin de se déplacer. Le vêtement est ce que l’on fait de plus simple, et les traces d’usure tendent à faire croire que cette femme possède une maigre garde-robe. Il n’y a pas plus de privilèges à vivre au château.


  —Il faut te préparer. MacFillan veut te voir.


  Elle fait rouler un chariot – contenant des vêtements et une brosse à cheveux– jusqu’à une coiffeuse dans un coin de la pièce et me fait signe de la rejoindre. Je m’exécute en posant les pieds sur un parquet aux nombreuses imperfections, signe du temps qui s’est écoulé. La pierre des murs n’est plus apparente dans cette pièce qui, à l’époque de l’Ancien Monde, devait avoir été décorée pour la transformer en chambre d’hôtel. Le papier peint est jauni par les années, le mobilier usé et la peinture écaillée. Personne ne prête attention à l’entretien de cet endroit. Je ne m’en plains pas, j’imaginais me réveiller dans un cachot et non dans un lit.


  —Pourquoi veut-il me voir?


  —Parce que, si ce sont ses fils qui ont pris la décision de te ramener ici, il reste le seul à pouvoir statuer sur ton sort.


  D’un signe de tête, elle me demande de m’arrêter et se place dans mon dos. Je sens ses doigts dénouer la cordelette en haut de l’étoffe qui m’a servi de chemise de nuit. Le tissu tombe au sol et j’inspire silencieusement devant ce manque d’intimité. J’ai presque envie de la remercier lorsqu’elle passe très rapidement une robe par-dessus ma tête. Une toilette semblable à la sienne, probablement neuve si j’en juge par sa blancheur. En revanche, si elle a le droit de porter un ruban aux couleurs du clan autour de sa taille, ce n’est pas mon cas. Encore un rappel pour me dire que je ne suis plus rien pour le moment.


  —D’où viens-tu?


  Ma question sort sans que j’y réfléchisse. J’ai ce soudain besoin de me prouver que, même ici, les gens peuvent garder une identité. Le contact de ses doigts sur ma peau m’a appris qu’elle n’était pas une louve. C’est une humaine qui provient forcément d’un autre village.


  —Ça n’a pas d’importance.


  —Bien sûr que si! protesté-je en me tournant vers elle.


  Dans un sourire triste, cette femme me fait à nouveau pivoter pour m’installer devant la coiffeuse. Face à mon reflet, fractionné à cause de nombreux éclats sur le miroir, je cherche la meilleure façon d’en savoir plus sur elle. Peut-être est-il difficile pour elle de se rappeler d’où elle vient, que ça réveille de douloureux souvenirs? J’ai surtout envie de croire qu’il y a une flamme à rallumer chez la trentenaire. Je ne veux pas être la seule à défendre une identité.


  —Comment est-ce que tu t’appelles?


  —Je réponds au nom de Maria, lance-t-elle par automatisme.


  —C’est celui que l’on t’a donné à la naissance?


  Sa façon de répondre me paraît étrange et je sens ses mouvements se faire nerveux, alors qu’elle tente de dompter mes boucles à l’aide d’une tresse. C’est presque ironique de voir comment mes considérations peuvent changer d’un jour à l’autre. Hier encore, j’aurais protesté contre une telle coiffure, qui offre un accès direct aux taches de rousseurs mouchetant l’ensemble de mon visage. Les mèches faussement rebelles étaient une bonne manière d’en dissimuler une partie. Aujourd’hui, je tiens à garder et à afficher tout ce qui peut me définir.


  —Un paiement n’a pas à poser de question, intervient l’homme de cette nuit.


  Cette voix et cette façon de me nommer suffisent à me faire prendre conscience de la personne qui vient d’entrer dans la pièce. Mon corps réagit par un sursaut et un frisson de crainte.


  —Est-elle prête? demande-t-il à Maria.


  —Oui. Oui, s’agite-t-elle en s’empressant de nouer ma natte. Voilà, c’est bon.


  Impuissante, je supplie cette femme du regard de ne pas m’abandonner. Elle m’ignore. Maria quitte la pièce à la hâte, tête baissée pour ne pas croiser le visage de l’homme qui se pousse de l’encadrement pour qu’elle puisse passer. J’ai envie de faire la même chose, mais je me force à ne pas suivre mon instinct. Dans une déglutition difficile, je me relève et m’impose une posture droite en venant poser mes yeux sur lui.


  —Tu es consciente que ça ne durera pas?


  Déconcertée par cette question, mes traits se tirent sous l’incompréhension. Au milieu de sa barbe de quelques jours, les lèvres fines de l’homme dessinent un sourire satisfait. Son regard, d’un gris orageux comme le ciel d’Écosse, s’amuse de ma réaction.


  —Qu’est-ce qui ne durera pas? questionné-je.


  D’un mouvement de main, il ramène une mèche noire qui lui barre le front vers ses cheveux, coiffés en arrière, et s’avance dans ma direction. Même sous forme humaine, sa démarche reste féline, aussi lente qu’inquiétante lorsqu’il commence à me tourner autour. Je serre les dents pour m’empêcher de déglutir bruyamment quand je sens son regard m’inspecter. Après un tour complet, il s’arrête dans mon dos et son souffle vient effleurer ma nuque.


  —Tout. De ton envie de poser des questions, jusqu’à ta manière de te tenir. Tu finiras comme toutes les autres, à trembler et baisser les yeux en nous croisant.


  La chaleur de l’air qu’il expulse tranche avec la froideur de ses propos. Le frisson qui remonte le long de ma colonne vertébrale n’a rien d’agréable. Il n’est pas de ceux que je pensais ressentir lorsqu’un homme viendrait susurrer des mots à mon oreille. J’ai envie de me retourner, de lui demander s’il est prêt à parier ma libération sur ce qu’il croit être acquis. Je suppose que les battements de mon cœur trahissent la crainte de mon action. Il coupe court à toute tentative avant que je ne parle:


  —Enfin, ça, c’est si tu restes ici!


  Le ton claque, puis il se redresse pour me dépasser avant de se diriger vers la porte. Incapable de bouger, j’oscille entre l’espoir de quitter de ce château et l’inquiétude que provoquent ces quelques mots.


  —Comment ça?


  Je hais cette manière qu’il a de s’arrêter, de se retourner vers moi et de laisser un long silence peser. Seul son sourire fait écho à ma question durant une poignée de secondes qui me paraissent une éternité. Plus je me perds dans mon incertitude, plus il se réjouit de la situation. Je me mords la joue pour m’empêcher de me répéter, ce qui ne ferait que le galvaniser davantage.


  —Nous avons bien assez de filles de compagnie ici, daigne-t-il répondre dans un haussement d’épaules. En revanche, ce n’est pas le cas du clan MacMoray.


  —Mais…


  Mon début de protestation se répercute contre les murs, alors que l’homme s’est déjà engagé dans le couloir. Sans réfléchir, je suis le mouvement, parce qu’il me semble inconcevable de ne pas faire entendre ma voix. Je me retrouve à trottiner, soulevant un peu ma robe pour ne pas me prendre les pieds dans le tissu trop long.


  —Vous n’avez pas le droit de faire ça!


  Concentrée sur mes pas, je ne le vois pas s’arrêter. En revanche, je le sens bien au moment où je le percute. Mon cœur loupe un battement et je bondis légèrement en arrière pour m’assurer une certaine distance avec lui. L’homme se penche légèrement en avant et tapote son oreille de son index.


  —Ai-je bien entendu: je n’ai pas le droit?


  —C’est ce que j’ai dit. J’appartiens au clan, je travaille pour lui, vous ne pouvez pas m’envoyer ailleurs.


  —Donne-moi ton titre complet, ordonne-t-il.


  —Jenny, Aturale du clan MacFillan.


  —Voilà toute la différence, Petit paiement, tu ne peux même pas user de ce nom comme d’un patronyme. Tu n’as aucun droit, nous les avons!


  La hiérarchie a toujours été claire. Le chef de clan est appelé uniquement par son nom. Ses enfants, par le titre de « Lord », suivi de leurs prénoms, auxquels ils peuvent ajouter MacFillan lors de sorties officielles. C’est la même chose pour tous les autres membres de la meute, le titre de noblesse en moins. En revanche, nous, les humains, avons seulement le droit à un prénom et une appartenance.


  —Ce sont pourtant les couleurs de ce clan que l’on affiche dans nos maisons, qui s’élèvent à nos fenêtres et que l’on sert.


  —Ne te leurre pas. Ce n’est qu’une manière de dire aux autres que vous nous appartenez. Voilà ce qui nous donne tous les droits sur vous.


  Il conclut en m’attrapant le bras pour me faire bouger, comme pour signer la fin d’un débat où je partais perdante d’avance. Mes pieds sont forcés de suivre le mouvement et d’avancer rapidement sur une moquette rêche, probablement d’un orange éclatant des années en arrière. Je n’ai pas le temps de me concentrer sur les tableaux qui ornent les murs, pas plus que sur les regards insistants et étranges des autres membres de la meute que l’on croise. J’ai la désagréable sensation qu’ils sont nombreux à humer l’air sur mon passage. Si une vague de questions commence à se faire ressentir, elles disparaissent toutes lorsque l’homme pousse une large double porte pour entrer dans la salle où siège MacFillan.


  4.

  Jenny


  Mon esprit s’était déjà inventé tout un scénario: moi, escortée par l’un des fils MacFillan, déboulant dans une vaste pièce où serait réunie une partie de la meute. Je m’imaginais passer devant un tribunal avec, pour seul juge, l’Alpha, dont la décision arbitraire aurait été applaudie par un large public. Un soupir de soulagement m’échappe lorsque j’entre dans une salle qui semble accueillir des réunions à comité restreint.


  Une longue table en bois, entourée d’une quinzaine de chaises, occupe presque tout l’espace. À son bout se trouve MacFillan, assis sur un fauteuil plus imposant fait de bois et dont le dossier monte pour former un trône. L’homme se lève, bien droit, les mains appuyées sur les hanches. Il n’a pas pris la peine d’enfiler une tenue officielle pour rendre son jugement. Vêtu d’un simple pantalon et d’une veste, l’Alpha s’est juste fendu d’un tartan, replié en écharpe, qui lui barre le torse pour rappeler les couleurs de son clan.


  Je ne vaux même pas une cérémonie dans les règles de l’art...


  —Erwan n’est pas encore arrivé? s’enquiert l’homme qui m’a amenée jusqu’ici.


  Il ne se préoccupe pas de moi, me poussant comme une malpropre pour que j’avance un peu plus dans cette salle.


  —Ton frère est occupé à autre chose, tranche MacFillan.


  Le timbre autoritaire, la voix grave, rien ne donne envie de protester lorsqu’il parle. Si j’en déduis qu’Erwan est le deuxième loup rencontré la veille, je me félicite de son absence. Des deux frères, c’est encore lui qui m’inquiète le plus. Peut-être aurais-je une sentence un peu plus clémente sans sa présence. Ce qui m’intrigue, en revanche, ce sont les doigts de celui qui m’accompagne. Je les sens se crisper sur mon bras à la réponse de son paternel, mais il ne rétorque rien. Pourtant, il ne semblait pas avare de paroles lorsqu’il s’agissait de prôner ses droits et son avis.


  —Approche-la! ordonne le chef de clan.


  —Vous pouvez aussi me le demander. Je suis présente. J’entends.


  Et j’y mettrais un peu plus de bonne volonté, si on ne parlait pas de moi comme si j’étais absente. Je doute que ce genre de réponse soit la bienvenue, mais je n’ai pas grand-chose à perdre. Sauf peut-être mon bras, vu la manière dont l’autre homme me le serre en guise de représailles. Je ne peux retenir une légère plainte, surtout sous le coup de la surprise. Pour protester, je cherche à rester figée, mais il a plus de force que moi et me traîne sur un mètre ou deux. Contre toute attente, c’est un rire amusé qui se fait entendre de la part de MacFillan.


  —Relâche-la, Keir.


  —Mais…, tente d’argumenter celui qui me retient.


  Son père n’a rien besoin d’ajouter. D’un simple regard, son fils se tait en exécutant son ordre et libère mon bras. Dans un réflexe, mes doigts viennent masser la zone endolorie, que j’imagine rougie. Geste que je regrette aussitôt, parce qu’il me désigne comme un être frêle, et ce n’est pas le moment de donner cette impression.


  —Approche!


  MacFillan tend la main en claquant des doigts pour appuyer sa demande, pourtant faite sur un ton moins sec. J’en veux à mon cœur de tambouriner si fort, d’offrir une telle symphonie à des êtres capables d’entendre le moindre bruit. Mais malgré l’angoisse grandissante, je m’efforce d’avancer avec l’attitude la plus sereine qu’il m’est possible d’avoir.


  Comme ordonné silencieusement, je m’arrête à une longueur de bras du chef de clan. Je me force à inspirer lentement quand il se met à me tourner autour. Je hais ces regards. À croire qu’ils se sont tous donné le mot pour m’examiner de la tête aux pieds. MacFillan revient devant moi, passe sa main sur son menton parfaitement rasé et continue de me scruter de ses yeux noisette. Il fronce les sourcils, laissant apparaître des sillons sur son front. Tout d’un coup, il me paraît vieux, avec ses cheveux grisonnants et son visage marqué par le temps. Combien de siècles a-t-il à son actif? Plusieurs, de toute évidence, mais il est toujours compliqué de déterminer l’âge d’un métamorphe.


  —Intéressant…, marmonne-t-il.


  J’oscille entre angoisse, agacement et incompréhension. Qu’est-ce qui est intéressant? Et surtout, pour quelles raisons? Le suis-je pour faire la vaisselle ou pour servir de compagnie à un loup qui trouverait sa nuit trop longue?


  —Qu’a dit Maria? demande-t-il à son fils.


  —Aucune trace sur le corps.


  Une désagréable sensation de trahison m’envahit. La trentenaire s’est bien gardée de m’expliquer qu’elle révélait des informations à mon sujet. J’ignore de quoi ils parlent, mais ça m’échauffe doucement qu’ils le fassent comme si j’étais transparente. Mon regard se balade entre les deux à la recherche d’un détail, d’un mot prononcé, quelque chose qui pourrait m’éclairer sur la situation.


  —Parfait, conclut le chef de clan. Keir, prends contact avec MacMoray, qu’on puisse entamer les négociations rapidement.


  —Quoi? m’exclamé-je en cœur avec le fils MacFillan.


  Mon interrogation laisse la place à une autre: pourquoi est-ce qu’il s’étonne de ce choix? Cet homme a été le premier à évoquer le fait de m’envoyer chez nos voisins, ça ne devrait pas lui poser de problème. Pourtant, tout dans son attitude prouve le contraire. Sa mâchoire se contracte sous cette annonce, et je l’imagine faire un effort considérable pour ne pas serrer les poings.


  —Tu ne peux pas faire ça! grince Keir.


  —C’est ton portrait qui se trouve sur le mur où sont exposés tous les chefs qui ont porté les couleurs de ce clan?


  —Karma…, soufflé-je, en sachant que je vais être entendu par les deux loups.


  MacFillan ne relève pas mon intervention. En revanche, Keir me jette un regard noir auquel je ne peux m’empêcher de sourire. Je ne comprends rien à la situation et je n’ai aucune envie de terminer dans un autre clan. Cela dit, je suis bien contente que ce type se fasse rembarrer. Lui qui était si fier d’exposer tous ses pouvoirs et ses droits n’en mène pas bien large face à son paternel. Un juste retour des choses qui me met un peu de baume au cœur.


  —Non, ce n’est pas moi. Mais, s’il te plaît, est-ce que tu as senti ce…


  —Je ne suis pas un idiot, Keir! gronde MacFillan, dont l’autorité n’est plus à prouver. Maintenant, si tu n’es pas apte à mener des négociations, je laisserai cette tâche à ton frère.


  J’aimerais savoir ce qui cloche avec mon odeur, puisqu’elle semble être le centre de l’intérêt que l’on me porte. Cependant, l’air est tellement chargé d’électricité entre les deux loups, que ma première envie est de me faire la plus petite possible. Je préfère éviter de me trouver dans la tempête, alors que père et fils se défient du regard.


  Les veines sur le dessus de la paume de mon accompagnateur se dessinent parfaitement lorsqu’il serre enfin les poings. Je me recule de quelques pas, au cas où l’un des deux déciderait de devenir plus violent dans ce duel. Le temps paraît se figer et mon regard oscille de l’un à l’autre. Le silence s’abat dans la pièce. Soudain. Pesant. Je n’ose plus respirer. Les secondes s’égrènent et le souffle me manque. Keir est le premier à s’animer en détournant les yeux. Heureuse de retrouver de l’air dans mes poumons, je laisse échapper un soupir de soulagement.


  —Non, c’est bon. Je peux très bien le faire, concède-t-il.


  —Bien. Alors, emmène-la voir Gaëlle afin qu’elle puisse l’évaluer.


  Le fils baisse la tête pour donner son accord. Toute la frustration de Keir se ressent dans la manière dont il m’agrippe le bras avec fermeté.


  —On y va.


  Mes neurones ne se reconnectent qu’en arrivant dans le couloir où je suis forcée de le suivre. Encore. J’en ai marre d’être traînée d’un endroit à un autre, mais je me surprends à être bien plus intriguée par ce qui s’est joué sous mes yeux.


  —Vous étiez le premier à envisager de me laisser au clan MacMoray, alors en quoi ça vous pose un problème?


  Je hais cette impression de couiner ma question à cause de la douleur dans mon bras, surtout qu’il y met plus de pression. Je suis certaine que c’est une manière de me demander de me taire. Il m’ignore, ce qui m’agace toujours plus.


  —Eh! Monsieur j’ai-tous-les-pouvoirs-mais-pas-tant-que-ça, qu’est-ce…?


  Le surnom à rallonge ne lui convient pas, si j’en juge par sa façon de s’arrêter et de plaquer sa large main sur ma clavicule pour me coller au mur. L’humain s’habitue à tout, parce qu’au lieu de me plaindre dans un soupir douloureux, je garde mon regard braqué sur lui. Tant pis si tout ça ne lui plaît pas, il se joue là quelque chose que je ne comprends pas. J’estime avoir le droit de savoir, puisque cela me concerne.


  —Ce n’est vraiment pas le moment de me provoquer! prévient-il dans un souffle énervé.


  —Oh! Parce qu’il y a un bon moment pour ça?


  Ses doigts viennent pour agripper ma mâchoire, mais il se ravise. Son poing se ferme contre ses lèvres dans une inspiration visant à contrôler ses envies d’en découdre. Il lui faut une poignée de secondes pour pointer son index devant mon visage.


  —Si je t’abîme, tu vas perdre de la valeur, mais ne me pousse pas trop, Petit paiement, parce que je suis certain que MacFillan s’en remettra si je ne te négocie pas au prix fort!


  Mes sourcils se froncent. Est-ce que ça veut dire que le chef de clan souhaite se débarrasser de moi au plus vite, ou est-ce juste une menace pour me faire taire? Je fais abstraction du regard de Keir, qui s’embrase d’une couleur dorée probablement due à l’énervement qu’il a du mal à contenir.


  —C’est quoi le souci avec mon odeur?


  —Ton pire héritage.


  —Comment ça?


  Il marmonne que je le saurai bien assez tôt, avant de reprendre sa marche et de m’embarquer avec lui. Je ne lui oppose aucune résistance. Déjà, parce que je n’ai pas envie de finir avec un bras plein d’ecchymoses, même si ça me semble être un moindre mal dans cet environnement. Et surtout, parce que mon cerveau se noie sous un flot de questions qui ne trouvent pas de réponses et qui n’ont pas de sens.


  


  5.
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  Je me fige quand, après avoir descendu un escalier en colimaçon, nous nous retrouvons dans une vaste pièce froide et humide. Les murs en pierres anciennes ne sont pas étrangers à cette sensation qui m’oblige à serrer les bras contre mon corps pour garder un peu de chaleur. De nombreuses torches, accrochées sur les parois, offrent une clarté vacillante laissant danser les ombres des voûtes au-dessus de nos têtes. Sur les étagères, incrustées dans les cloisons et faites de la même roche, des bocaux sont alignés. Beaucoup de bocaux. J’ai beau plisser les yeux, impossible de discerner les différentes matières qui se trouvent à l’intérieur. À moins que ce ne soit mon cerveau qui refuse de comprendre quoi que ce soit, après avoir bloqué sur ce qui ressemble à un embryon humain dans un liquide jaunâtre.


  Où est-ce que je suis?


  —Si c’est encore pour une blessure, grogne une voix féminine depuis le fond de la pièce, je n’ai toujours pas reçu… Oh!


  Derrière une arche apparaît une grande femme. Vêtue d’une robe usée et d’un gilet en laine de mouton clair qui contraste avec ses longs cheveux noirs, elle s’interrompt au moment où son regard croise le mien. Les sourcils froncés, elle me dévisage pendant que ses doigts battent la mesure contre ses lèvres. Au moins, elle ne me tourne pas autour comme les autres.


  —Keir, Keir, Keir…, chantonne-t-elle en laissant les « R » rouler sous sa langue, qu’elle finit par claquer contre son palais. Lorsque je te demande une apprentie, pourrais-tu faire l’effort de m’en ramener une robuste? Celle-ci va s’écrouler en moins de deux jours. Regarde comme elle est maigre!


  Elle me désigne dans mon ensemble d’un vague geste de la main théâtral. Ses yeux se lèvent au plafond dans un long soupir exagéré tandis que je me mords la lèvre inférieure. D’une, pour ne pas rétorquer et de deux, pour ne pas sourire face à ses manières. Ces dernières pourraient être ridicules sur n’importe qui, pourtant, sur elle, cela ajoute un charisme assez étrange. Elle a l’air folle, comme si elle voguait dans un autre monde, à l’image de ces sorcières que l’on croise dans les récits visant à faire peur aux enfants. Ses gestes amples, qu’elle semble apprécier, la rendent presque hypnotique, tout comme sa façon d’allonger certains de ses mots.


  —Gaëlle, ma belle, je n’ai pas encore d’apprentie pour toi, ronronne le loup.


  Il avance, une main sur le cœur, accentuant un côté charmeur qui me fait rouler des yeux. La femme ne se laisse pas berner. Elle balaie l’attitude de Keir d’un mouvement de tête boudeur. À bien y regarder, cela ressemble à un jeu entre eux deux. J’ignore quelle relation ils entretiennent, mais pour la première fois, une humaine paraît trouver grâce à ses yeux.


  —C’est qu’il est difficile de trouver quelqu’un qui pourra être à la hauteur de ton talent, conclut-il dans une roucoulade exagérée.


  —Son talent? Ah! se moque une voix venue du mur. Elle ne sait même pas faire la différence entre une feuille d’ortie et de menthe!


  J’inspire profondément pour ne pas jurer à ce timbre si particulier. Sa résonnance, gutturale et pourvue d’un léger écho, est caractéristique. Un esprit, voilà ce qui vient de prendre la parole pour se plaindre des compétences de Gaëlle. Par automatisme et protection, j’enclenche ce que j’appelle le «mode ignorance». Toute la difficulté va être d’entendre cet être que je suis la seule à voir, tout en faisant comme si de rien n’était. Malgré moi, mes muscles se tendent légèrement et mon cœur tressaute devant les efforts que je vais devoir fournir.


  —Un problème, Petit paiement? s’enquiert Keir, qui retrouve une voix monocorde en s’adressant à moi.


  Fichue ouïe qui lui permet de capter le moindre changement chez moi, même ceux que je ne contrôle pas!


  Je resserre les bras contre moi et mime un faux frisson que j’espère crédible, avant de secouer la tête.


  —Non. J’ai froid, c’est tout.


  Le lycanthrope plisse les yeux, sceptique, avant de se détourner pour revenir à sa conversation avec Gaëlle. J’aimerais suivre cet échange, mais l’esprit d’une femme dans la cinquantaine, les cheveux hirsutes et blancs, se matérialise devant moi en cherchant à capter mon attention.


  —Tu m’entends, n’est-ce pas? Tu me vois? s’étonne-t-elle, une lueur d’espoir dans le regard.


  Bien sûr que oui! Cependant, je m’efforce de ne pas dévier mes yeux, de ne pas suivre ses mouvements et de continuer à faire comme si elle n’était pas là. Voir les esprits, c’est mignon quand on est jeune, car les gens pensent que c’est normal, que ce n’est qu’une lubie d’enfant qui s’invente des amis imaginaires. Rien ne paraît bizarre auprès des adultes, à ce moment-là.


  J’en ai eu, des conversations avec des morts! Ce sont même eux qui m’ont appris de nombreuses choses sur le monde d’avant. Un puits de savoir quand, au village, les règles sont strictes: on ne parle jamais de cette période où les surnaturels n’étaient pas connus. Il ne faudrait pas créer un mouvement de foule, si les humains venaient à comprendre qu’ils ont eu le pouvoir à un moment donné. Bien sûr, certains soirs, après que l’alcool a été consommé en abondance, il arrive que les plus anciens se mettent à raconter des choses. Des histoires transmises de génération en génération, souvent fausses, exagérées ou romancées par le temps. Mais comment les contredire lorsque tous les ouvrages et vestiges papier retraçant le monde d’avant ont été détruits?


  En grandissant, j’ai appris à ne plus parler de ce que je voyais. J’étais trop âgée pour avoir des amis imaginaires et je commençais à être cataloguée comme une folle. Mes conversations avec les esprits ne se faisaient plus qu’en cachette. Toujours désireuse d’en savoir plus, jusqu’à ce que je décide de faire semblant de ne plus les apercevoir. Décision que je me devais de prendre pour ma protection. Avoir une tare, même psychologique selon les autres, c’est risquer de se faire chasser du village pour ne pas attirer le mauvais œil. Personne ne survit sans sa communauté et sans clan.


  —Tu as aussi perdu l’usage de l’ouïe?


  Les doigts de Keir claquent devant mon visage tandis que je lui offre le plus ridicule des petits cris de surprise. Le tout, dans un disgracieux sursaut en arrière. J’étais tellement concentrée sur le fait de garder le regard dans le vague, que je n’ai rien vu de ce qu’il se passait autour de moi. M’a-t-il dit quelque chose? Je secoue la tête et prends le parti de me défendre dans une pique.


  —Non, je filtre seulement les informations. Vos roucoulades ne m’ont pas semblé pertinentes à suivre avec un grand intérêt.


  —Mes roucoulades? s’amuse-t-il dans un sourire irritant. Serait-ce de la jalousie?


  Sa façon de pencher le visage vers moi, ce regard qu’il braque dans le mien, tout m’énerve au plus haut point.


  —Ce n’est que de l’impatience.


  —Oh! Parce que tu es pressée de partir, maintenant?


  —Je commence à penser qu’un autre clan possède l’avantage de ne pas vous avoir!


  Keir se redresse et son index tapote le tissu de ma robe au niveau de mon cœur. Une façon de me dire qu’il ne me croit pas, et que mon rythme est trop élevé pour que je sois crédible. Le tout est ponctué par un clin d’œil victorieux, avant qu’il ne me fasse signe de le suivre. J’ai envie de hurler de frustration, mais je dois me contenter de serrer les poings, alors je m’exécute tout en rêvant de lui faire ravaler sa fierté par les trous de nez. Au moins, s’il faut trouver un point positif, c’est que sa conversation avec Gaëlle semble l’avoir fait redescendre en pression.


  


  Quelques instants plus tard, je suis dans l’arrière-pièce à fixer une large plaque rocheuse incrustée dans le sol. Comme une sorte de marelle ancienne, elle est faite de plusieurs carrés qui contiennent chacun un symbole runique différent. Les traits, qui ont l’air d’avoir été gravés à coups de burin, s’estompent sous le poids des années. Ma tête se penche sur le côté, attirée par l’un des dessins que je ne comprends pas. Je suppose qu’il est préférable de se concentrer dessus, plutôt que sur mon environnement sombre et étrange. Je ne veux pas savoir en quoi sont faits les différents grigris qui pendouillent du plafond ou qui sont accrochés sur les parois.


  La bonne nouvelle, c’est que l’esprit s’est décidé à me dévisager en silence, ce qui me permet de ne pas louper les paroles de Gaëlle lorsqu’elle m’interpelle.


  —Place-toi sur l’un des symboles.


  —Lequel?


  —Celui de ton choix.


  Son bras décrit un arc de cercle qu’elle veut mystique, ses doigts s’agitant sous un rythme qu’elle est la seule à entendre. Peut-être que, à défaut de voir l’esprit présent, elle est en connexion avec des tambours invisibles. En tout cas, de près, face à moi, je la trouve inquiétante.


  —Qu’est-ce qu’il va se passer? lancé-je, peu rassurée.


  —Faut-il qu’on ait à nouveau une conversation sur les questions? s’exaspère Keir, resté en retrait, bras et chevilles croisés, le corps appuyé contre un mur.


  —Oui, ça me paraît nécessaire! m’énervé-je en me tournant vers lui, un doigt pointé vers les signes au sol. Si une bouche des enfers doit s’ouvrir sous mes pieds, je préfère le savoir avant!


  —Ce ne serait pas pratique pour te revendre, ensuite.


  Je suis prête à rétorquer, par principe, mais je me ravise. Il faut bien avouer qu’il a raison sur ce point: il ne peut rien arriver de dramatique. De toute façon, ce n’est qu’un bout de roche. Coupée dans mon élan, je lui réponds par un soupir, puis je me positionne sur le symbole remarqué un peu plus tôt. Une inspiration plus tard, comprenant qu’il ne s’est rien passé, je redresse la tête avec un air de défi à l’intention du loup. Satisfait?


  —Le vautour? Voilà qui est étrange, s’étonne Gaëlle.


  Une moue contrariée sur le visage, elle se gratte le sourcil dans une attitude d’incompréhension.


  —C’est un hibou, vieille pie, pas un vautour!


  L’esprit se réveille et me fait tourner la tête avec tous ces volatiles cités en même temps. Je tente de prendre sur moi, mais impossible d’y voir clair.


  —C’est quoi, cette histoire de hibou? demandé-je.


  —De vautour, me reprend Gaëlle. Tu t’es mise sur le symbole du vautour et ça ne colle pas du tout. Pas du tout avec ce que m’a dit Keir.


  Le principal concerné porte un regard très étrange sur moi. À croire qu’il a saisi une donnée qui m’échappe. Il s’est même décroché de son mur pour s’avancer légèrement, toujours en me détaillant comme si c’était la première fois. Mal à l’aise, mes doigts s’entortillent de façon involontaire, tandis que je cherche Gaëlle du regard pour qu’elle intervienne. Juste un geste. Elle en fait des tonnes, donc ce serait bien de ramener l’attention sur elle, là...


  —Oh! Je sais!


  Elle se précipite vers l’une de ses étagères, puis elle revient dans ma direction, poussant le loup au passage.


  —Mâche ça, et recommence!


  Sans me demander mon avis, elle me fourre un bout de racine dans la bouche. Je m’exécute parce que, à cet instant, rien ne me paraît pire que la façon dont Keir me dévisage. Je prends pleinement conscience de mon action quand un goût explose sur mon palais. Sans avoir le temps de réfléchir ou de recracher, ma vision se trouble. Je sens mes mains tenter d’agripper Gaëlle, alors que mon cœur s’emballe dans ma poitrine. Autour de moi, le silence m’enveloppe de manière oppressante. Ma respiration se saccade et la panique m’envahit.


  Puis, doucement, des hululements se font entendre. D’abord lointains, ces cris deviennent de plus en plus présents et la peur se dissipe pour laisser place à un sentiment de bien-être. Bercé par cette mélodie, mon corps me paraît léger. J’ai l’impression de voler au-dessus d’une plaine dont seuls ces sons me parviennent. Je me perds dans ce sentiment grisant, jusqu’à sombrer complètement.


  6.

  Jenny


  Les pieds ancrés dans un sol rocheux où quelques touffes d’herbes ont réussi à pousser ici et là, j’ouvre les yeux sur la mer. Elle s’étend en contrebas de la falaise où je me trouve et, malgré l’obscurité de la nuit, j’en perçois tous les reflets. Je reste un long moment à profiter du vent qui s’engouffre dans mes cheveux nattés et à apprécier l’odeur des embruns qu’il diffuse autour de moi.


  Rien n’est normal.


  Le soir ne peut pas être déjà tombé, je ne devrais pas avoir une si bonne vision de l’eau et surtout, il n’y a aucune raison pour que je sois en liberté.


  La situation devrait m’inquiéter, pourtant je m’amuse à agiter mes orteils sur un sol humide sans que cela crée une sensation désagréable. Je ne ressens pas le froid ni cette bruine qui s’insinue dans tous les pores de ma peau. Les avantages, sans les inconvénients. Mon corps entier représente la définition de la plénitude. Jamais je ne me suis sentie aussi sereine et détachée de tout ce qui peut être matériel.


  —Je n’étais pas certaine que tu trouves le chemin.


  La voix qui provient de derrière moi est familière, sans pour autant que je réussisse à la définir. Un détail semble manquer pour que je puisse la reconnaître. Par réflexe, je tente de tourner les yeux, mais ils restent fixés devant moi, incapables de s’orienter différemment. Toujours impassible, je ne m’en formalise pas et pivote pour faire face à l’esprit aperçu dans l’antre de Gaëlle. Un sourire étire mes lèvres, voilà donc ce qui m’échappait: le timbre de la femme n’a plus cette signature particulière. Je l’entends comme un être vivant, sans écho pour ajouter une touche mystique. Elle a même perdu ce léger halo blanchâtre qui entoure tous les défunts et que je perçois habituellement.


  —Je suis morte, n’est-ce pas?


  Ce serait logique. Ça expliquerait tout. De mon sentiment de bien-être jusqu’à mon manque de sensation désagréable. Peut-être une allergie fulgurante à cette racine donnée par Gaëlle,ou un mauvais coup sur la tête en sombrant dans l’inconscience? Je souris de plus belle.


  —J’espère que Keir se fera passer un savon pour ne pas avoir réussi à mener sa négociation à bien. Un paiement mort, cela ne doit plus valoir grand-chose.


  J’imagine la scène, son air déconfit tandis que son père lui parle de son incompétence d’un ton dur et autoritaire. Je le vois déjà serrer les poings et contracter la mâchoire, sans oser rétorquer quoi que ce soit à celui qui lui est supérieur.


  —Tu n’es pas morte, tranche l’esprit.


  —Oh…


  Incapable de ressentir une pointe de déception, alors que les images de Keir en mauvaise posture s’effacent, je me satisfais d’un haussement d’épaules. Tant pis, une prochaine fois, peut-être.


  —Où sommes-nous, alors?


  —Dans l’Entre-Deux, à cheval entre le monde des vivants et celui des défunts. Gaëlle appelle ça un état de transe, bien qu’elle n’ait jamais eu accès à ce lieu et que ton enveloppe charnelle ne soit pas secouée de spasmes sur le sol du château.


  L’ironie forcée qu’elle émet dans le timbre de sa voix me fait sourire. Toutes les occasions paraissent bonnes pour critiquer les méthodes de la femme qui m’a mise dans cet état. Je ne connais pas le passif entre ces personnes qui n’appartiennent pas au même monde, mais des questions plus importantes m’empêchent de me préoccuper d’une querelle qui ne me regarde pas.


  —Pourquoi ai-je accès à cet endroit?


  —Tu ignores ce que tu es, n’est-ce pas? s’étonne l’esprit, dans un sourire bienveillant.


  —Apparemment… et on dirait bien que je suis la seule à ne pas le comprendre.


  —Oh, non! Gaëlle aussi, glisse-t-elle pour ne pas louper une critique.


  Je ne réponds pas. Je n’ai pas d’avis à émettre sur Gaëlle, pas sans savoir qui elle est, son rôle et ses réelles aptitudes ou non. Keir semble lui accorder assez d’attention, ce qui tend à prouver qu’elle a une valeur à apporter au clan MacFillan. Mon silence se ponctue par un sourcil haussé afin d’encourager l’esprit à me donner un éclaircissement sur ma condition.


  —Il faut commencer par un peu d’histoire pour comprendre, m’explique-t-elle.


  Son monologue débute en retraçant la fin de l’Ancien Monde, lorsque les surnaturels se sont fait connaître de tous. L’anarchie a suivi cette annonce, les États n’étaient pas prêts à faire face à une telle révélation. Ils n’étaient pas armés et pas assez renseignés sur la menace que représentaient des créatures bien plus dangereuses qu’eux. L’être humain a perdu sa place en haut de la chaîne alimentaire.


  Les guerres entre vampires et loups-garous ont cessé de se faire en cachette et ont été exposées aux yeux du monde, créant de nombreux dommages collatéraux et plongeant la population dans une crainte permanente. L’espèce aux dents longues s’en est d’abord prise à une certaine catégorie de femmes, afin de mettre le plus de chances de son côté pour venir à bout des êtres à quatre pattes.


  —Les chamanes, m’apprend-elle, sont des sorcières dont les pouvoirs sont liés à la lune et à la nature. Il y en avait toujours une par meute, octroyant à ses membres des bienfaits, tant au niveau des soins que sur un plan plus spirituel. Elles ont la possibilité de voir les morts et sont en connexion avec les ancêtres des loups qu’elles servent. Leurs facultés, poursuit-elle, vont bien au-delà de cela.


  Cependant, elle ne m’en apprend pas plus, estimant manquer de temps pour me faire un cours complet. Je ravale mes questions et l’écoute attentivement. L’esprit continue de m’expliquer que ces femmes ont subi une extinction de masse à cause des vampires et que, le gène étant héréditaire — bien qu’il puisse sauter des générations —, ces sorcières se sont faites de plus en plus rares. Alors, même quand les clans d’Écosse ont réussi à reprendre ce pays après avoir fait fuir les vampires, il n’y avait plus de chamanes naturelles.


  —Les meutes ont remplacé leurs atouts par des personnes comme Gaëlle, dont les connaissances en plantes sont au-dessus de la moyenne, ce qui les rend capables d’élaborer quelques petits remèdes mineurs, mais rien de bien sérieux. Elles sont surtout là par habitude et pour le folklore, mais pas pour l’efficacité.


  Je ne rentre pas dans ce débat. Je crois qu’elle aimerait que je rebondisse sur ce dernier point, mais cela me ferait perdre de précieuses minutes. Si elle n’a pas le temps de me donner certains détails, je ne veux pas en gâcher à la complaire dans un long laïus contre Gaëlle.


  —Quel est le rapport avec moi? Si je perçois les esprits, je ne me sens pas sorcière pour autant, et de toute évidence, je n’ai aucun lien particulier avec les loups.


  Il suffit de voir comment j’ai envie de fuir le château pour comprendre que rien, même au plus profond de mon être, ne me souffle de les aider d’une façon ou d’une autre.


  —Ça, c’est parce que tu n’es pas encore marquée.


  Ma bouche s’ouvre pour rétorquer, mais mes mots sont étouffés par une douleur fulgurante qui me transperce la poitrine. Les deux mains plaquées sur mon torse, mon corps se plie légèrement. J’ai l’impression qu’un javelot m’a traversée de part en part en voulant m’attirer dans sa course.


  —Qu’est-ce qui m’arrive?


  Je peine à articuler, mon regard refuse toujours de se tourner pour voir ce qui cherche à m’entraîner en arrière. Le sentiment de bien-être qui m’envahissait laisse sa place à l’angoisse et je me sens perdue.


  —Ton corps se réveille, tente de me rassurer l’esprit.


  —Non, non, non…, paniqué-je. J’ai encore des questions. Qu’est-ce que vous vouliez dire? Vous êtes qui et… pourquoi est-ce que mes yeux refusent de bouger?


  Mes doigts s’engourdissent et mon cœur s’emballe sous cette sensation désagréable. Je lève les mains, puis les vois devenir transparentes, comme éthérées. Mon corps est soudainement happé vers l’arrière avec une violence inouïe. Les oreilles bourdonnantes, j’arrive à peine à entendre l’esprit me répondre:


  —C’est à cause du hibou.


  Ce qui n’a aucun sens. Ce qui n’a plus aucune importance. Je décroche et clos les paupières pour essayer de rendre cette envolée la plus agréable possible. Un échec!


  


  La seconde suivante, j’ouvre à nouveau les yeux dans une inspiration de panique. Mon corps se redresse et mes doigts se crispent sur le sol en pierre froide.


  —Bon retour parmi nous, s’amuse une voix masculine.


  Mon regard aperçoit une patte d’oiseau pendouillant au bout d’une ficelle. Les murs se distinguent enfin pour laisser apparaître les bocaux, tous plus étranges les uns que les autres, alignés sur des étagères. Tout se remet en place dans mon cerveau: je suis revenue dans la pièce de Gaëlle. Cette voix appartient à Keir, et me revoilà à la case départ. Me resituer ne m’aide pas pour autant. Ma respiration reste saccadée, traduisant ce voyage éprouvant et incompréhensible que je viens de faire. Ai-je tout imaginé? Ai-je fait une sorte de réaction à une drogue naturelle? Mon cœur ne s’en remet pas et continue de battre une mesure trop rapide.


  —Qu’est-ce que tu as vu?


  Les doigts du loup encerclent mon menton pour me forcer à tourner le regard vers lui. Il ne serre pas, ne cherche pas à me faire mal, seulement à attirer mon attention. D’un mouvement de tête qui me vrille le crâne, je me dégage de sa main tout en le fixant.


  —Rien, ce n’était qu’un rêve.


  —Je te l’ai dit, Keir, intervient Gaëlle. Vous vous êtes trompés, sinon jamais elle n’aurait choisi le vautour de façon instinctive.


  —C’est un hibou, grogné-je, les dents serrées. Le symbole au sol, ça représente un hibou!


  La femme s’offusque, crie au scandale et m’accuse d’avoir perdu la tête durant mon inconscience. Elle cherche du soutien de la part de Keir qui, pour ne pas se mouiller, m’aide à me relever et se sert de mon besoin de sommeil pour nous sortir de cette pièce. Je n’ai pas envie de me reposer. J’ignore pourquoi, je souhaite juste en découdre avec Gaëlle, pour lui faire rentrer dans le crâne qu’elle se trompe sur le symbole dessiné au sol. Le loup ne m’en laisse pas l’occasion, il m’évacue beaucoup trop vite en me balançant sur son épaule… soi-disant parce que je n’y mets pas de la bonne volonté!


  


  7.

  Keir


  Les coups de poings protestataires contre mon dos n’ont aucun effet. Une mouche n’aurait pas eu plus d’impact. La rousse s’épuise et se résigne. Je sens son coude s’appuyer contre mon omoplate et je devine son menton dans le creux de sa main. Peut-être que, de cette manière, elle a moins l’impression d’être un sac à patates que l’on transporte. Les illusions sont agréables pour l’ego, mais elles ne durent jamais longtemps entre les murs de ce château.


  —Tu te calmes enfin? apprécié-je.


  —Oui, puisqu’apparemment, j’ai besoin de sommeil!


  L’humaine n’arrête jamais, il faut toujours qu’elle réponde avec ironie. Pire, il y a une forme de critique dans sa façon de prononcer le mot « besoin », comme un reproche face à l’excuse que j’ai servie à Gaëlle pour la fuir. Ce n’était pourtant pas de la lâcheté venant de ma part, mais un gain de temps. Notre guérisseuse tient à sa place et je n’ai pas envie qu’elle se sente menacée par la nouvelle arrivante.


  —Tu as sombré dans l’inconscience, pour rappel.


  —Elle m’a empoisonnée!


  Je soupire face à sa protestation et lève les yeux au plafond. Exaspérante. Elle est exaspérante.


  —J’espère seulement que la prochaine fois, elle me donnera quelque chose qui déclenchera une nausée.


  Que sous-entend-elle? Qu’elle souhaite pouvoir répandre ses entrailles sur moi? Voilà une vengeance peu glorieuse!


  Elle est humaine, cela ne devrait pas m’étonner. Cette espèce a un côté fourbe et préfère des actions dérisoires plutôt que de partir dans un affrontement direct. Il suffit de voir la facilité avec laquelle ils ont accepté leur sort dans ce Nouveau Monde. Ils ne sont pas faits pour être d’orgueilleux rebelles épris de justice.


  —Hey, Keir! Tu as un truc sur le dos.


  Nathanaël, un jeune loup de la meute, se moque en me regardant passer. Sans arrêter de marcher, je pivote et fais quelques pas en arrière pour lui répondre, un sourire sur les lèvres.


  —On trimballe tous notre boulet, lancé-je, faussement défaitiste. Le mien n’a même pas tenu face à Gaëlle.


  Le coup de coude que m’assène mon tribut me provoque un rire. Elle doit être en train de me maudire sur les sept prochaines générations. En tout cas, je l’espère. Si je peux l’horripiler autant qu’elle m’irrite, ce sera une petite victoire pour moi. Et si je me permets cette pensée aussi misérable que son envie de me vomir dessus, c’est uniquement parce qu’en affrontement direct, cette fille ne ferait pas le poids contre moi.


  Arrivée dans la pièce qui lui sert de chambre, je repose mon fardeau sur le sol. Dans un réflexe, elle se masse les côtes, mises à mal durant ce mode de transport chaotique et peu orthodoxe. Ce à quoi elle échapperait si toutefois elle décidait d’y mettre plus de bonne volonté.


  Comprenant que je ne bougerais pas de ma position, la rousse lève un regard interrogateur. La bonne blague. Se croit-elle déjà chez elle pour penser que, sous prétexte d’être dans cette pièce, elle est en droit de rester tranquille? J’ai besoin de réponse sur ce que je soupçonne depuis le départ. Hors de question de la planter ici.


  —Bon, qu’est-ce que tu as vu?


  Si j’ai su faire preuve d’amusement en passant devant Nathanaël, mon sérieux est revenu. Je la fixe comme si ça allait me permettre de lire en elle, mais c’est impossible. Son odeur, qui a une résonnance particulière et nouvelle sur mon loup, vrille mes sens. Jamais je n’ai ressenti ça, et je ne comprends pas pourquoi MacFillan n’y est pas aussi sensible. Si ma théorie est vraie, il est ridicule de se séparer d’une personne comme elle.


  L’humaine passe d’un pied à l’autre, mal à l’aise face à l’inquisition de mon regard. Bien. Je ne suis pas là pour la mettre dans de bonnes dispositions, il me faut seulement des réponses.


  —Rien qui ne soit logique, finit-elle par admettre.


  —Rien qui ne te soit logique, rectifié-je.


  Elle peut soupirer autant qu’elle le veut et fermer ses poings dans un agacement palpable si ça lui chante, ça n’enlève rien au fait qu’elle a l’air encore plus égarée que moi. Si j’ai une idée de sa nature, tout semble lui échapper, ce qui me donne une longueur d’avance, mais toujours pas de certitude.


  —C’est quoi, le truc avec mon odeur?


  —Ça, je crois que tu le sais, si tu es capable d’identifier un des symboles sur le sol de Gaëlle.


  Il n’y a pas que ça. Il y a d’abord eu l’irrégularité de son cœur en arrivant chez Gaëlle, alors que rien d’autre n’était dans la pièce. Puis son absence, lorsque j’échangeais avec la guérisseuse. Quand il a été question de la représentation du vautour, l’humaine parlait déjà de hibou. Autant d’éléments allant dans le sens de ma théorie, mais sans certitude, je ne pourrai pas défendre sa place auprès de MacFillan.


  La rousse se résigne et, dans un soupir, ses doigts se desserrent alors qu’elle fait quelques pas en arrière. Ses jambes butent contre le lit et elle en profite pour s’asseoir sur le matelas. La situation la dépasse suffisamment pour qu’elle lâche prise, ce qui me convient bien. Je ne veux pas qu’elle lutte contre moi et qu’elle fasse la forte tête.


  —Je ne sais pas reconnaître ces signes, on l’a fait pour moi, avoue-t-elle.


  —Bien, je rectifie ma question de base: qui as-tu vu?


  —Je n’en ai aucune idée.


  —Parfait! soupiré-je ironiquement. Alors, tu prends le temps d’espérer que MacFillan me passera un savon, pour employer tes termes, mais tu ne penses pas à demander à qui tu t’adresses?


  L’humaine se décroche la mâchoire, tente de sortir un mot, puis se ravise. Je roule des yeux face à son regard étonné et empli d’incompréhension. J’essaie de faire taire cet agacement qui gronde en moi et me contente d’un haussement d’épaules.


  —Tu parlais à voix haute durant ton absence.


  Étrangement, cette nouvelle paraît la soulager. Je n’en saisis pas les raisons, mais il y a une lueur qui change dans ses pupilles et elle semble plus ouverte à la discussion. Peut-être pensait-elle que je la prendrais pour une folle, si elle venait à me raconter cet échange qu’elle a eu après avoir mangé la racine de Gaëlle?


  —Alors vous m’avez entendue dire que je ne me sentais pas sorcière et que je n’avais pas l’impression d’avoir un lien particulier avec les loups?


  Je hoche la tête en guise de réponse. Autant éviter de prononcer des mots, ils risqueraient d’être trop secs, et pour le moment, j’aimerais éviter de la braquer.


  —Vous admettrez, continue-t-elle, que ça n’a aucun sens.


  —Improbable ne signifie pas impossible.


  Les chamanes sont devenues un mythe. On sait, en tant que loup, qu’elles ont existé. On le ressent au plus profond de nous, comme un manque que l’on ne peut pas combler. Le fait que l’odeur de cette fille nous interpelle tous, à différentes échelles, était un très bon indicateur de sa nature. Comment est-ce que MacFillan peut laisser passer cette chance qui nous est offerte?


  —Cet esprit, Petit paiement, tu le voyais déjà avant que Gaëlle te donne cette racine à mâcher, n’est-ce pas?


  —Comment est-ce que vous…


  Elle s’interrompt d’elle-même devant mon regard blasé. Aucun de ses battements de cœur ne peut m’échapper. Si je n’avais aucune certitude lorsque je discutais avec la guérisseuse, mes soupçons ont été renforcés quand l’humaine s’est retrouvée plongée dans l’inconscience en parlant à voix haute. Maintenant, vu sa réaction, le doute n’est plus permis.


  —Bien, tu n’as qu’à lui demander qui il est!


  —C’est elle, déjà, pour commencer. L’esprit est celui d’une femme, m’apprend-elle. Et pour finir, ça ne fonctionne pas comme ça.


  —D’accord, alors, comment ça marche?


  —Un esprit est lié à un endroit, et en dehors, je ne peux pas le voir. En plus, je ne décide pas, ce sont eux qui se manifestent. C’est la première fois que je me retrouve projetée dans un autre lieu pour parler avec l’un d’eux.


  Deux solutions s’offrent à moi. La première consiste à laisser un accès à l’antre de Gaëlle pour que la rousse puisse échanger avec sa défunte et en apprendre plus. Les négociations vont être serrées. Ou bien, je me débrouille pour subtiliser cette fameuse racine à la guérisseuse, mais le risque peut se montrer élevé. Après tout, je ne connais pas la posologie à respecter, et l’idée n’est pas de voir notre tribut finir en légume à cause d’une dose trop importante. Mais ai-je réellement besoin de ça? Il me semble avoir assez d’arguments à apporter à MacFillan pour le faire changer d’avis.


  —Depuis combien de temps vois-tu les esprits?


  —Je ne sais pas, je crois que ça a toujours été là.


  —Et personne ne s’en est aperçu, dans ton village?


  —Je l’ai caché. Une anormalité est souvent mal perçue, et je n’avais pas envie d’être rejetée… Ce qui était idiot de ma part, souffle-t-elle.


  Ce qui est aberrant, c’est qu’elle ait eu cette crainte. Si ça se trouve, à cause de ce genre de comportement, on est déjà passés à côté de plusieurs sorcières. Cela fait deux cent cinquante ans que les loups ont gagné la guerre contre les vampires en Écosse. Autant de temps à mettre tout notre système en place. Alors, après si longtemps, combien de générations de potentielles chamanes nous ont échappé? Il semblerait que l’on ait des choses à revoir dans notre fonctionnement.


  —Bien, tu devrais te reposer maintenant, conclus-je.


  —Quoi? Et c’est tout? Je dois me contenter de rester là et faire comme si tout était normal?


  L’occasion est trop belle pour la laisser passer. Je m’avance de quelques pas et l’humaine se fige. J’en profite pour me courber et approcher mon visage jusqu’au sien. Son odeur est addictive, je dois bien l’admettre, mais j’apprécie tout autant ce cœur qui s’emballe dans le fond de sa poitrine. Il y a une certaine résilience chez cette fille, dans sa façon de crisper les doigts sur le bord de matelas, tout en affichant un air qu’elle veut neutre et nullement impressionné.


  —Toi, tu te contentes de faire ce qu’on te dit. Ton rôle n’est pas de réfléchir ou de prendre des initiatives.


  Sans lui offrir l’opportunité de répondre, je me redresse sèchement et quitte la chambre en claquant sa porte. Je l’entends pester à travers la cloison et le sourire me revient. Je sais qu’il n’est qu’éphémère et qu’il va disparaître au moment même où je me retrouverai face à MacFillan. Il est temps d’avoir une conversation avec mon cher père, qui est en train de laisser une chance incroyable nous passer sous la truffe.


  


  8.

  Keir


  Je traverse rapidement un long couloir et manque de renverser Maria dans un virage, un plateau à la main. Si rien n’est tombé au sol, je le dois à mes réflexes surnaturels. Docile et ayant bien compris le fonctionnement de ce lieu, la servante est en train de se morfondre en excuses, ce que j’arrête vite. Déjà parce qu’elle n’y est pour rien, et puis ça m’évitera un mal de crâne en l’écoutant.


  —Sais-tu où se trouve MacFillan?


  —Il me semble qu’il est dans son bureau avec Lord Erwan MacFillan.


  Ma réponse acquise, je me dégage de son passage et reprends ma route. J’ai à peine fait quelques pas que je m’entends soupirer en secouant la tête. Je m’arrête en chemin pour l’interpeller avant qu’elle ne soit trop éloignée.


  —Maria, trouve des chaussures pour la nouvelle.


  Son plateau tressaute entre ses mains, mais elle ne me fait pas part de son étonnement. Elle doit sûrement se demander pourquoi la rousse obtient déjà ce privilège quand, de son côté, elle se trimballe toujours pieds nus après six ans passés au château. C’est dérisoire comme règle, mais seules les personnes qui travaillent dehors ont le droit d’avoir une protection pour leurs pieds.


  Priver les autres de cela, c’est leur donner une difficulté supplémentaire s’ils tentaient de s’échapper.


  —Bien, Lord Keir MacFillan, il sera fait.


  Maria incline la tête et reprend sa route pendant que je rassure mon inconscient. Je n’offre aucun privilège particulier à la rousse, je tiens seulement à éviter qu’elle ne s’abîme. Et si MacFillan ne change pas d’avis, elle aura une longue marche devant elle pour rejoindre le château du clan MacMoray. Voilà, ce n’est que ça. Rien de plus.


  


  Quelques minutes plus tard, après avoir gravi un étage, je me retrouve devant la porte du bureau de mon père. L’idée de protéger cette pièce – tout comme celle qui sert aux réunions – avec des plantes qui permettent de bloquer nos sens me semblait une bonne initiative, à l’époque. Maintenant, je regrette de ne pas pouvoir laisser mon oreille traîner derrière le battant en bois pour écouter ce qui peut se dire à l’intérieur. Cette défense a pourtant été faite pour cette raison: éviter que des conversations reviennent à l’ouïe trop fine des autres membres de la meute.


  Semi-protocolaire, je frappe à la porte, mais n’attends pas que l’on m’ouvre et débarque de moi-même. La pièce est toujours en désordre, un tas de paperasses jonche le large bureau ébène de mon père. Ce dernier me lance un regard étonné, alors qu’Erwan, qui a pivoté sur le fauteuil invité, m’offre une expression assez hostile… pour ne pas changer. Je ne m’y attarde pas et referme derrière moi.


  —Il faut que l’on parle du tribut des Aturales.


  —C’est déjà ce que nous sommes en train de faire, stipule mon père.


  —Et, de toute évidence, tu n’étais pas convié à cette conversation, rappelle Erwan.


  —Elle a vu Gaëlle et j’ai de nouveaux éléments à fournir.


  MacFillan me fait signe de m’asseoir sur la chaise de libre pendant que mon frère lâche un long soupir réprobateur. Ce que, une fois de plus, j’ignore prodigieusement. D’un mouvement de main, le chef de clan me demande de poursuivre, mais marque un agacement qui prouve que je ne vais pas avoir beaucoup de temps devant moi. Il va falloir être concis.


  —C’est une chamane, ça ne fait plus de doute.


  Il m’en reste, mais je ne peux pas me permettre de l’afficher. Cette théorie est la plus probable, mais sans avoir vu ses pouvoirs à l’œuvre, il y a toujours une part d’incertitude. C’est un sentiment qu’il convient de ne pas montrer face à MacFillan.


  —Bien, elle n’en gagne que plus de valeur, tranche-t-il.


  —Mais on ne peut pas la donner à un autre clan, elle représente un avantage certain pour la meute.


  Étrangement, Erwan reste silencieux. Pourtant, il est le premier à aimer me contredire, surtout devant notre père. Son statut de favori n’est plus à prouver, même si j’ai compris depuis longtemps que tout cela est dû à sa place d’aîné. Après tout, c’est lui qui va succéder à MacFillan, il est préférable que leur relation se passe bien. Enfin, tout est relatif. Son éducation a été plus rude que la mienne, et les écarts de conduite lui sont interdits. J’avoue ne pas envier sa position.


  —Les chamanes, c’est surfait, raille MacFillan. Pour en avoir connu dans l’Ancien Monde, je peux t’assurer que ces sorcières ne font rien de plus que ce que nous apporte Gaëlle.


  Il est difficile de contredire ses paroles. Je venais tout juste de naître lorsque les surnaturels se sont déclarés aux yeux du monde, et je ne possède aucun souvenir de cette vie d’avant. Erwan n’était pas bien plus âgé, à peine cinq ans, alors il ne doit pas se rappeler de la présence d’une telle femme au sein de la meute.


  Pourtant, au fond de moi, mes entrailles me hurlent que c’est faux. Que les chamanes sont bien plus utiles que les quelques potions de soins à base de plantes de Gaëlle. MacFillan n’est pas un chef stupide, bien au contraire. Il sait ce qu’il fait et a toujours de bonnes raisons derrière ses décisions, mais là, je ne les saisis pas. Elles n’ont aucun sens.


  —Ton frère partira demain pour inviter MacMoray et tenter de trouver un accord en échange de la fille. Il devient évident que les négociations devront se faire ici, pour ne pas risquer qu’on nous la vole en chemin.


  Sur ce point, je ne peux qu’être d’accord. Débarquer avec une chamane sur un autre territoire, c’est le meilleur moyen de se faire attaquer par toute une meute et de perdre sous le poids du nombre. Au château, il y a moins de danger. Ce n’est jamais tout un clan qui se déplace, mais seulement une petite délégation.


  —Je continue de croire qu’il est plus intéressant qu’on la garde, insisté-je.


  —Mais qu’est-ce qui te plaît tant chez elle: son caractère? Ses taches de rousseur? Tu te ramollis, fils!


  Erwan ricane sans prendre la peine de se retenir face à la déduction de notre père. Moi, je reste la bouche ouverte, sans comprendre ce qu’il vient de se passer. Je défends seulement sa place en tant que chamane, il n’y a rien d’autre à imaginer.


  —Elle est humaine.


  Ou sorcière, peu importe. Son métabolisme est faible et son existence insignifiante au regard de notre longévité. Je n’ai pas besoin de feindre le dégoût dans mes quelques mots, ils sont mûrement pensés. Cette catégorie d’individus est faite pour nous servir, alors je ne risque pas de m’éprendre d’un membre de cette espèce. Si certains loups arrivent à trouver une distraction pour une nuit avec des humains, autant dire que ce n’est pas mon cas. Leurs corps trop fragiles ne sont pas compatibles avec notre nature.


  —Bien, alors la discussion est close, prévient MacFillan. Erwan partira demain et sera de retour dans quatre ou cinq jours. Keir, c’est le temps dont tu disposes pour faire en sorte qu’elle en sache le plus possible sur les plantes. Ce serait bien qu’on présente une sorcière qui a l’air de s’y connaître, pour qu’elle gagne en valeur.


  La manière dont il parle d’un tribut ne me choque pas. Après tout, la rousse est une compensation pour un défaut de paiement. Une humaine reste aussi insignifiante que les moutons qu’elle gardait dans son village. Ce n’est qu’une valeur marchande. En revanche, ce qui me dérange, c’est que l’on ne se débarrasse jamais de la meilleure vache à lait. Là, ça devient contre-productif.


  Mon regard s’attarde sur MacFillan, cherchant à comprendre ce qui se joue dans son cerveau. La sénilité arrive-t-elle déjà? À six cents ans, il entame le dernier quart de sa vie, personne ne lui en voudrait de passer le flambeau. Mais si je dois être honnête, il n’est pas question de folie. Mon père n’en a pas les signes. Il me manque juste une donnée, celle qui m’empêche de comprendre sa décision, et je n’aime pas cela.


  —Un problème, Keir? m’interpelle-t-il.


  —Jamais.


  Le sourire que je lui sers prouve l’inverse et il le saisit bien. Sans attendre qu’il réitère la marche à suivre, je me lève et sors du bureau. Finalement, la meilleure option qu’il me reste pour tenter de savoir ce qui se joue est de faire en sorte que la rousse ait des réponses. J’ai au moins quatre jours pour y parvenir. Le délai est court.


  —Hey, Keir!


  Je me stoppe en haut de l’escalier que je m’apprêtais à descendre, puis me retourne vers Erwan. Après avoir fermé la porte du bureau, bloquant ainsi notre conversation aux oreilles de MacFillan, il me rejoint en quelques enjambées.


  —C’était quoi, ça?


  —Je suis vraiment le seul de nous trois à croire qu’on devrait la garder?


  Tout dans l’attitude de mon frère montre qu’il est de mon avis. Sa façon de se pincer les lèvres, jusqu’à ce léger mouvement de tête qu’il tente pourtant de retenir. Mais, en parfait fils prodige, il n’assume pas ses pensées.


  —Père a toujours su prendre les meilleures décisions, il suffit de voir ce qu’il a fait de la meute.


  —C’est bon, Erwan, je connais toute l’histoire.


  Les clans n’existaient plus officiellement pendant l’Ancien Monde. Toute la meute était éparpillée ici et là. Les loups devaient protéger leur longévité et bougeaient souvent pour ne pas attirer l’attention. Parfois, quelques membres du même clan vivaient en autarcie, dans un petit coin de campagne délaissé par les humains. C’était le cas pour MacFillan et une poignée de lycanthropes.


  Puis est arrivée la grande révélation, quand les vampires se sont montrés aux yeux de tous pour prendre le pouvoir. La guerre a été sanglante et nos terres n’ont pas été épargnées. Mon espèce a su repousser cet ennemi en dehors du pays, mais ça ne s’est pas fait sans pertes. La meute MacFillan a protégé son chef pour qu’il puisse nous mettre en sécurité, Erwan et moi. Nous étions trop jeunes pour nous battre.


  —Il est reparti de rien, et regarde où on en est aujourd’hui. C’est lui qui a fédéré les loups solitaires pour créer cette meute. Encore lui qui a su quand prendre un territoire pour pouvoir nous agrandir. Ses batailles ont toujours été rondement menées, Keir. Ce que l’on pense de sa décision n’a pas la moindre importance, il sait ce qu’il fait.


  —Tu es la voix de la raison!


  Le ton se veut ironique, mais un sourire pointe sur le bout de mes lèvres. Ça ne sert à rien de parlementer avec mon frère, il soutient aveuglément MacFillan. Et, alors qu’il me met une tape sur l’épaule avant de descendre les escaliers, j’en viens à me demander s’il n’est pas dans le vrai. Mes instincts sont peut-être faussés par cette odeur qui me détraque le cerveau. Pour une fois, je devrais songer à suivre le mouvement sans me poser de questions.


  


  9.

  Jenny


  Assise dans le renfoncement devant la fenêtre, les genoux repliés contre mon torse, mon regard se perd sur l’horizon. Être assez proche de la vitre me permet de faire abstraction des barreaux qui m’interdisent toute tentative d’évasion. En tout cas, pas par ce chemin-là. Y en a-t-il un autre? Fuir est une idée qui me séduit, mais trop compliquée à mettre en œuvre lorsque ceux qui me retiennent sont capables d’entendre le moindre son. Sans parler de ma faible espérance de survie une fois dehors. Et seule, aucun humain ne prendra le risque de me cacher des loups.


  Émettre des plans stratégiques pour une échappée en règle me permet surtout de ne pas songer à ce que je suis. Depuis qu’on m’a décrochée de cette stèle, je ne cesse de revendiquer mon identité pour apparaître comme une personne, et non comme du bétail. Seulement, qui suis-je? La réponse devrait être simple, mais tout est compliqué maintenant qu’on m’associe à une sorcière. Je ne veux pas perdre ce qui me définit, mais je ne peux pas non plus me permettre une crise existentielle quand on souhaite me voir courber le dos.


  Je suis…


  —Petit paiement…, m’interrompt Keir en débarquant.


  —Jenny! Je suis Jenny! le coupé-je.


  Je détourne la tête et décoche un regard noir à l’homme en face de moi. Il hausse un sourcil, surpris de cette revendication colérique. Aucun sentiment de fierté n’a le temps de m’étreindre, Keir dessine bien vite ce sourire moqueur sur le coin de ses lèvres. Détestable.


  Sentant un soupir résigné pointer le bout de son nez, je le ravale pour ne pas offrir une telle victoire au fils MacFillan. Je ne lui ferais même pas le plaisir de laisser un éclat de colère m’envahir. Je me réfrène et mes doigts se serrent sur les pans de ma robe en tissu, sans bouger de ma position.


  —La bonne nouvelle, c’est que je n’aurai plus à t’entendre t’époumoner pour ces futilités. Les MacMoray seront là dans quatre ou cinq jours.


  J’ouvre la bouche pour protester afin de lui expliquer qu’un nom est important, mais c’est inutile. Il le sait déjà, puisqu’il est capable de me rappeler le sien et la place hiérarchique qu’il lui octroie dans notre société. Mes lèvres se referment dans un pincement pour me forcer à me taire, alors que mon regard dérive vers l’extérieur.


  L’angoisse que j’imaginais ressentir lorsque le changement de clan deviendrait officiel ne se manifeste pas. Au lieu de cela, je me surprends à en être ravie, songeant que je tiens peut-être ma porte de sortie. Avec de la chance, les MacMoray seront moins sur mon dos à épier tous mes faits et gestes. Ce trajet pour rejoindre leurs terres pourrait être une aubaine si je décidais de prendre la poudre d’escampette.


  —Pas de revendication? s’amuse Keir. Bien. Finalement, tu apprends plus vite que je ne l’aurais pensé.


  La docilité est la clé pour tenter une évasion. Il suffit de voir Maria qui, en acceptant son sort, est libre de voguer dans le château afin de répondre aux demandes de ses occupants. Moins je fais de vagues, moins le clan MacMoray estimera devoir me mettre sous surveillance. À leurs yeux, j’ai décidé de m’afficher comme le parfait tribut qui s’est résigné. Keir se fourvoie, je n’apprends pas: je m’entraîne.


  —Bon, lève-toi, ordonne-t-il. On y va.


  —D’accord.


  Je le soupçonne de ne pas préciser notre destination pour que je lui pose la question. Je ne lui donnerai pas cette satisfaction, même si je dois lutter contre la curiosité. Sans un mot de plus, je me redresse et passe devant la coiffeuse où est disposé le reste du repas apporté par Maria ce midi. Si je n’avais pas le cœur à manger au moment où le plateau est arrivé, j’ai bien vite revu ma position: je refuse de m’affaiblir en privant mon corps de nourriture.


  Au moment de sortir de la pièce, le bras de Keir se tend pour me barrer la route au niveau de l’encadrement. Je m’arrête, comme l’automate que j’apprends à être, les yeux rivés sur le sol. Je sens la tête du fils MacFillan se pencher dans ma direction, son souffle contre mon oreille.


  —Très bien, Petit paiement, si tu me disais à quoi tu joues? murmure-t-il.


  Je pince mes lèvres pour retenir le sourire qui menace de se dessiner sur mon visage. Il me critique quand je rétorque de trop, tout en m’assurant que je finirai comme le personnel qui hante ce château. Pourtant, dès que j’accède à ses volontés de docilité, Monsieur n’est pas content non plus. Quoi que je décide de faire, cela l’agace. Voilà qui est plaisant!


  —À rien, lancé-je avec innocence. Vous m’avez demandé de venir, alors je viens.


  Je me force à rester stoïque lorsque la chaleur du bout de son nez effleure mon oreille. Peut-il, rien qu’une fois, cesser de me renifler comme si j’étais un morceau de viande? Je prends sur moi et inspire le plus silencieusement possible afin de garder une attitude neutre. Cinq jours… je n’ai que cinq ridicules petits jours à tenir.


  —Et depuis quand fais-tu ce que l’on te demande?


  —Je ne comprends pas, Lord Keir MacFillan…


  Je regrette presque cette légère façon d’insister sur son titre complet, comme pour prouver qu’en plus d’être pompeux, c’est long à dire. Cependant, sans me laisser démonter, j’en profite pour faire un pas sur le côté et pivoter pour me retrouver face à lui. Je ne relève pas les yeux jusqu’à croiser son regard, mais au moins, j’ai l’avantage de m’octroyer une certaine distance entre nous.


  —Vous êtes le premier à m’assurer que je finirai par obéir comme tout le monde, continué-je. Pourtant, lorsque je le fais, vous semblez le regretter. Il en devient difficile de connaître vos attentes et d’y répondre.


  Le mettre devant ses contradictions avec tant de fausse candeur provoque un léger grognement de la part du loup. Je m’en réjouis et mords l’intérieur de ma joue pour ne pas laisser apparaître ce sentiment de fierté. Il n’est pas raisonnable d’enfoncer le clou, pourtant je ne parviens pas à me retenir.


  —Mais peut-être préférez-vous me voir revendicative afin que vous puissiez avoir la satisfaction de me porter comme un sac à patates? Cela flatterait-il votre ego?


  Son visage se ferme, ses traits se tirent et il perd son rictus arrogant, puis attrape mon poignet pour m’entraîner avec lui.


  —On y va! claque-t-il.


  Cette fois, alors que je trottine derrière l’homme, je ne réussis pas à cacher mon sourire en songeant à son expression vexée. Les loups, et les surnaturels en général, ont réussi à dominer le monde grâce à un rapport de force. À partir de là, il n’y a rien d’étonnant à comprendre que Keir préfère me voir sur son épaule ou à galoper à sa suite. Ça lui donne une occasion de prouver son sentiment de supériorité, qu’il revendique par son statut et sa race en me réduisant à l’état de chose qu’on trimballe.


  —Tu vas avoir quelques jours pour en savoir le plus possible, explique-t-il d’un ton froid. Tâche de te montrer aussi disciplinée durant cet apprentissage express.


  Je retiens le « Bien, chef! » qui me brûle les lèvres et comprends que l’on retourne dans le sous-sol de Gaëlle. Devant l’escalier qui descend dans les entrailles de la Terre, je ressens une forme de satisfaction. L’angoisse de la première fois où j’ai débarqué dans cet endroit s’est dissipée. Maintenant, je sais que des réponses m’attendent en bas et qu’il ne faut pas que je loupe cette occasion.


  Et puis, quelque chose me dit que je ne suis pas la seule à en souhaiter. Keir, malgré son attitude et son caractère, semble chercher à en connaître plus sur ce que je suis. Si j’en ignore encore les raisons et les enjeux, il se pourrait que ce soit un élément qui plaide en ma faveur. Je ne sais pas comment, mais je crois qu’il est bon de garder des cartes en main, vu ma situation. Il est grand temps de penser avec stratégie si je veux me sortir de là.


  


  Gaëlle est présente, occupée à pilonner ce que je suppose être des plantes dans un récipient en bois. Il y a tant de choses non identifiables enfermées dans les bocaux de cet antre que… oui, je préfère croire qu’elle s’acharne seulement sur des plantes. Le bruit que l’on fait – que je fais – en arrivant la sort de sa concentration. Le soupir qu’elle laisse échapper est volontairement sonore, afin de montrer qu’elle est dérangée par cette intrusion. D’ailleurs, ses yeux roulent dans leurs orbites avant de s’attarder sur nous.


  —Keir, ose donc m’inviter à dîner, minaude-t-elle faussement. Cela t’évitera de te trimballer cette fille comme une excuse pour venir deux fois dans la même journée.


  Qu’elle est charmante! Si j’avais le courage de fouiller dans ses ingrédients, je suis certaine que je trouverais les globes oculaires de toutes les femmes ayant passé trop de temps avec le loup. Ce que j’imaginais être un simple jeu entre ces deux-là ne l’est peut-être pas tant que ça pour Gaëlle. Un sentiment qui s’accentue lorsque l’herboriste du château me lance un regard hostile et suspect.


  —Voyons, Gaëlle, tu sais bien que tu m’intimides trop pour cela, se défend Keir.


  Je mise surtout sur le fait qu’il est incapable de connaître ses goûts culinaires: des rétines de tritons en apéritif? De la cervelle de moineaumarinéeau formol pour le repas? À coup sûr, elle est du genre à grignoter une cuisse de grenouille en imaginant qu’elle appartient à un enfant. Je chasse les idées qui se forment dans ma tête et détourne les yeux du regard inquisiteur de Gaëlle, à la recherche de ma seule alliée ici.


  J’ai beau retenir le soupir de soulagement en croisant l’esprit de ces lieux, Keir ne loupe pas mon rythme cardiaque chantant cette joie. Il ne dit rien, cependant, le demi-sourire qui étire ses lèvres prouve qu’il a compris la situation.


  —Et qu’est-ce qui vous amène ici, encore? interroge Gaëlle.


  —MacFillan veut que cette fille en apprenne le plus possible sur les plantes.


  Le loup répond distraitement, continuant d’épier toutes mes réactions. Dommage qu’il ne puisse pas scruter celles de l’esprit qui lève les mains au ciel tout en remerciant une divinité inconnue de rendre son existence un peu moins monotone. Je baisse la tête pour cacher mon sourire.


  —Je n’ai pas le temps de former qui que ce soit, tranche Gaëlle.


  Sans la voir, je suis certaine qu’elle a balancé son bras pour ponctuer sa phrase. Je ne lui en veux pas de son hostilité, je m’apprête même à prendre la parole pour lui expliquer que je n’ai pas besoin qu’elle m’accorde son attention, mais Keir est plus rapide que moi.


  —Je te demande seulement de lui donner un petit espace de travail, je crois qu’elle va pouvoir se débrouiller.


  —Enfin quelqu’un qui a le bon sens de ne pas laisser un apprentissage à cette vieille pie! remercie l’esprit.


  —Vraiment! s’indigne Gaëlle. Bien, voyons ça, alors...


  


  10.

  Jenny


  Gaëlle, un sourire aux lèvres, tend le bras pour me désigner un plan de travail contre le mur en pierre. Entouré d’étagères, l’espace est poussiéreux et montre qu’elle ne s’en sert pas, préférant sûrement la table principale au centre de la pièce. La femme ne met aucune mauvaise volonté à me trouver cette place, mais cela n’a rien à voir avec l’autorité que peut avoir Keir sur elle. Tout, dans le regard qu’elle m’octroie, prouve qu’elle ne croit pas en mes potentielles capacités. Son expression enjouée est un avant-goût de cet instant où elle pourra fanfaronner devant le fils MacFillan.


  —Tu n’as qu’à commencer par la base et nous faire un antidouleur, propose Gaëlle.


  Keir donne son accord d’un mouvement du menton, alors que je n’ai aucune idée de la marche à suivre pour réussir un tel exploit. Les loups ont-ils vraiment besoin de ce genre de chose, eux qui cicatrisent pourtant rapidement d’une blessure?


  —Je vais t’expliquer, me rassure l’esprit.


  Je hoche la tête, mais n’oublie pas qu’il me faut aussi des réponses. Alors, en nous rendant devant le plan de travail, je décide d’utiliser ce temps pour commencer ma petite enquête.


  —Est-ce que je peux connaître ton nom? Ce serait plus simple pour échanger, non?


  —Mais à qui est-ce qu’elle croit parler? se moque Gaëlle.


  Je me tourne dans sa direction, déterminée à lui expliquer ce qu’elle n’a pas saisi, mais Keir lève la main. Je le prends comme un ordre pour me taire, à moins que ce ne soit destiné à l’autre femme. Il attrape Gaëlle par le bras pour la pousser à se reculer et s’installe avec elle contre un mur.


  —Laisse-la faire.


  La bouche de l’herboriste s’ouvre, puis se ferme aussitôt en comprenant qu’il ne sert à rien de protester. Bienvenue dans mon monde! Au moins, cela confirme une chose: Keir veut que je récupère des informations, sans mettre Gaëlle dans la confidence. J’inspire, toujours ignorante de ce qu’il se trame, mais bien décidée à avoir plus d’éléments pour saisir les enjeux.


  Délaissant les deux êtres vivants de cette pièce, je reporte mon attention sur l’esprit qui attendait de voir l’évolution de la situation avant de prendre la parole. Tant mieux, il aurait été difficile pour moi de suivre plusieurs conversations en même temps.


  —Edna, se présente la défunte.


  Un patronyme complet aurait été plus utile, mais je me contente de cette information en la remerciant d’un hochement de tête. Je comprends que je vais devoir réfréner mes interrogations et qu’elles devront être dispersées dans le temps qui m’est offert. Edna sait se montrer bavarde, surtout lorsqu’il s’agit de critiquer Gaëlle, alors si elle n’en dit pas plus, je suppose que c’est pour une raison précise.


  —Je commence par quoi?


  —Le matériel, ça me paraît être un bon début, sourit l’esprit.


  La quinquagénaire, dont j’ignore toujours la cause du décès, me fait aller chercher un récipient capable de résister à la chaleur. Sous ses conseils, et quelques rires sarcastiques de la part de Gaëlle, je me retrouve à disposer plusieurs bocaux sur le plan de travail. À cela s’ajoutent des cuillères, pilons et des filtres. Si Edna ne me dit pas tout de suite à quoi ils servent, je vois à son air devenu sérieux que les informations viendront au fur et à mesure. De nous deux, elle semble être celle qui prend son rôle le plus au sérieux quand personnellement, je n’ai aucune idée de ce que je fabrique.


  —Commence par mettre ces fleurs. Une poignée suffira.


  De son doigt éthéré, elle me désigne des pâquerettes. Je m’exécute et elle m’offre un rapide cours d’histoire pour m’expliquer que ces plantes ont été délaissées au profit de l’arnica. Si elle le dit! Apparemment, celles qui pullulent sur les étendues vertes sont un très bon antidouleur, en plus de posséder un côté anti-inflammatoire. J’engrange les informations sans broncher, surtout pour être certaine de les retenir.


  —Nous allons en faire un baume, poursuit-elle. Pour cela, il faut que tu recouvres les plantes avec ça.


  J’attrape le bocal qu’elle me montre et le lève jusqu’à mes yeux, non sans une moue de dégoût. Le récipient transparent est couvert de poussière, et la matière à l’intérieur ne m’inspire pas confiance. D’une couleur jaunâtre, elle a un aspect de pâte visqueuse.


  —Qu’est-ce que c’est?


  —De la graisse de mouton.


  Eurk! Je sais bien que la plupart de mon bétail a servi à des banquets, mais je préfère ne pas avoir leurs restes entre les mains. Oubliant le côté répugnant de cette annonce, j’ouvre le couvercle et retiens une nausée tant l’odeur est forte et désagréable. Tout comme la texture lorsque je dois en transvaser une partie dans le récipient qui contient les plantes.


  Merci à la cuillère qui m’empêche d’avoir à le faire avec les doigts!


  —N’importe quoi, raille Gaëlle. Il faut écraser les fleurs!


  Je l’entends aplatir sa paume contre son visage de façon théâtrale. Prise d’un moment de doute, je porte un regard interrogateur vers Edna qui secoue la tête avec exaspération. Motivée par une envie peu glorieuse de faire taire Gaëlle, je pivote un instant vers elle, tout en répétant les explications que me donne l’esprit.


  —Les vertus des pâquerettes, lorsqu’on les fait en pommade, sont bien plus présentes en étant bouillies.


  La femme aux cheveux noirs espère une aide auprès de Keir, mais ne la trouve pas. Il reste silencieux, appuyé contre son mur, les bras croisés, à regarder ce qu’il se passe. Elle abandonne dans un soupir en balançant la main d’un geste défaitiste.


  —Keir, puisque ta présence ici ne semble pas utile, est-ce que tu pourrais aller me chercher des feuilles de menthe dans le jardin?


  —Pardon? s’étonne-t-il devant la demande de Gaëlle.


  —Il va bien falloir rattraper les dégâts pour ne pas perdre bêtement les plantes qu’elle vient de gâcher! Et, bien sûr, il est hors de question que je laisse deux ignorants seuls dans mon espace en y allant moi-même.


  Je les abandonne à leur négociation pour me concentrer à nouveau sur la marche à suivre donnée par Edna. Je ne retiens pas tout, mais je me retrouve vite avec une mixture qui ne donne pas envie. Mon récipient prêt, je me dirige vers l’âtre au bout de la pièce. La prochaine étape consistant à faire chauffer le tout, autant profiter du feu qui crépite déjà dans la cheminée.


  Appliquée, mais le nez bouché d’une main, je tourne cette décoction en suivant les indications de l’esprit. Mes gestes doivent être souples, mes mouvements réguliers, sans être rapides. La graisse forme quelques bulles qui éclatent et laissent apparaître des morceaux de fleurs qui se ramollissent. Je me rassure en me rappelant que je prépare une pommade, et non un liquide à ingurgiter.


  —Bien, à nous deux!


  Des doigts s’agrippent à mon bras et me font sursauter. Je n’ai pas le loisir de me dégager, car Gaëlle m’oblige à pivoter vers elle. Son visage exprime une hostilité, sans même tenter de se dissimuler derrière une quelconque raillerie. Mon cœur tressaute face au regard noir qu’elle m’octroie. Instinctivement, je penche la tête sur le côté dans l’espoir de chercher de l’aide en la personne de Keir.


  —Il n’est plus là pour écouter tes mensonges, m’apprend Gaëlle.


  —Je…


  Perdue, j’essaie de comprendre ce qu’il est en train de se passer. Comment la situation a-t-elle pu déraper à ce point? Dans la panique, je trouve le moyen de m’en vouloir de regretter l’absence du loup.


  Depuis quand est-ce que je le compte comme un allié, celui-là?


  Trop de questions se bousculent dans mon esprit, et je n’arrive pas à m’y retrouver sous le bruit assourdissant de mon cœur battant dans mes tempes.


  —Je sais très bien ce que tu es en train de faire! m’accuse Gaëlle.


  —Un baume contre les douleurs?


  Mon interrogation ne lui est pas destinée, elle est pour Edna. Là, tout de suite, j’en viens à douter de la préparation qu’elle m’a demandé de créer. Peut-être que l’esprit a envie de se venger et qu’elle m’a donné les ingrédients pour produire un poison? Gaëlle n’est sans doute pas aussi inculte en botanique qu’elle n’y paraît, et elle a compris ce que je faisais réellement sans en avoir conscience.


  Énervée, Gaëlle me pousse contre un mur pour entraver mes mouvements. Son avant-bras bloque partiellement ma respiration en s’appuyant contre ma gorge. Sa main libre surgit sous mes yeux, armée d’un couteau.


  —C’est ma place que tu veux, n’est-ce pas? crache l’herboriste.


  —Non! paniqué-je. Non, bien sûr que non!


  Incapable de réfléchir, mes négations sans argument ne vont pas m’être d’une grande utilité. L’idée de me débattre me traverse bien l’esprit, mais mon corps reste figé devant cette lame bien trop près de mon visage. Mes muscles se tétanisent à l’idée de recevoir un coup en cherchant à m’extraire de cette prise. Seuls mes yeux s’accordent pour dériver sur le récipient en train de chauffer. Est-ce que je peux l’atteindre?


  —Il est hors de question que je perde mon statut! éructe Gaëlle. Encore moins à cause d’une menteuse qui prétend avoir de l’aide imaginaire!


  Mon bras se tend, le bout de mes doigts flirtant avec l’anse que je souhaite attraper. L’instinct de survie entre en jeu et m’empêche de prendre conscience de la chaleur.


  —Je ne prétends rien, je ne veux même pas rester ici.


  Je me défends comme je le peux, surtout pour gagner du temps. J’agrippe enfin l’objet qui va me sauver. Je ne réfléchis plus lorsque j’essaie d’en jeter le contenu dans l’espoir d’ébouillanter mon assaillante.


  Tout se déroule trop vite.


  Mon mouvement est stoppé par une main qui plaque mon poignet contre le mur. La surprise me fait lâcher ma préparation, qui s’écrase au sol. Le temps d’en prendre conscience, on m’a déjà relâchée. Libérée de Gaëlle et de la menace qu’elle représente, mes jambes m’abandonnent. Mon corps glisse contre la surface rocheuse, où je tente de me faire la plus petite possible.


  L’adrénaline me quitte. Des tremblements me secouent et je suis prise d’une envie de hurler lorsque la douleur envahit le bout de mes doigts. La brûlure causée par mon récipient est insupportable. Ma vision se trouble quand je lève les yeux pour voir Keir retenir Gaëlle. Il lui crie dessus. Je n’entends pas tous les mots qu’il prononce. Tout est flou. Finalement, les sons s’estompent sous l’afflux sanguin qui me vrille les tympans.


  11.

  Keir


  —Toi, tu ne bouges pas d’ici!


  Ma voix gronde avec autorité, accentuée par cette lueur dorée que je sens exploser dans mon regard. L’index que je pointe en direction de Gaëlle est là pour lui rappeler de ne pas se lever de la chaise sur laquelle je l’ai assise. La maîtriser n’aura pas été éprouvant pour mes muscles. En revanche, faire face à son début d’hystérie l’a été pour mes nerfs.


  Le rythme cardiaque du tribut ne me donne pas le temps de m’occuper du cas de Gaëlle. Une conversation sera nécessaire, mais elle attendra. Je m’éloigne de notre herboriste. D’abord à reculons, afin de m’assurer qu’elle n’ait pas la soudaine envie de se relever. Puis, après un ultime regard sévère, empli de promesses regrettables si elle désobéit, je me détourne pour m’accroupir devant la rousse.


  Enfermée dans sa bulle, elle ne me remarque pas et accentue son mouvement de balancier. De son cœur qui tambourine aux perles de sueurs qui se forment sur son front, tout indique un choc traumatique. J’analyserai son état plus tard, la priorité est de l’éloigner de Gaëlle. Sans prendre le temps d’y réfléchir davantage, je passe un bras sous ses genoux, l’autre dans son dos et la soulève du sol.


  L’humaine ne se débat pas. Bien au contraire. Elle se recroqueville autant qu’elle le peut contre moi en calant sa tête dans le creux de mon épaule, pendant que ses doigts meurtris restent protégés entre sa main et sa poitrine. Il n’y a rien à comprendre à son attitude, c’est son état qui cherche instinctivement une source de chaleur.


  Mais moi? Quelle est mon excuse pour laisser mes narines se perdre dans ses cheveux?


  Je me trouve toujours une bonne raison pour m’approcher d’elle. Souvent, je me cache derrière l’envie de la provoquer en envahissant son espace vital. La vérité est beaucoup moins glorieuse: son odeur me rend faible. Je suis incapable de contrôler cette addiction qui me pousse à prendre ma «dose». Je hais cette sensation aussi bien qu’elle m’attire. Je rêve de voir cette humaine partir d’ici pour m’en défaire, tout autant que je souhaite qu’elle reste. Cette fille perturbe mes sens. Elle me rend contradictoire, et je déteste ça.


  Drogué à un effluve. On n’aura pas fait plus ridicule dans l’histoire des loups!


  La fierté et l’envie de ne pas répondre à d’éventuelles questions me permettent de me détacher de ses cheveux lorsque j’arrive en haut des marches. MacFillan croit que je m’oppose au transfert du tribut à cause d’un attachement, alors je refuse de lui donner des arguments supplémentaires. Mon incompréhension vis-à-vis de ses choix n’a pas de rapport avec sa fragrance. Je me répète cet argument, encore et encore, jusqu’à ce qu’il s’ancre dans mon cerveau détraqué.


  


  Quelques minutes plus tard, j’arrive devant la pièce qui lui sert de chambre. La porte est entrebâillée, et même si j’aimerais faire jouer mes sens pour savoir si quelqu’un se trouve à l’intérieur, l’odeur enivrante de la rousse m’en empêche. Je retiens un grognement de frustration et pousse le battant en bois du bout du pied.


  —Nathanaël? m’étonné-je.


  Pris en flagrant délit, le jeune loup sursaute devant le lit en cachant un oreiller derrière son dos. Mes sourcils se froncent face à cette planque peu originale qui manque de discrétion. Il s’empourpre, passe d’une jambe à l’autre, avant de comprendre que mentir est peine perdue. Avec résignation, il balance le coussin sur la couverture et affiche un regard navré.


  —Je suis désolé, Lord Keir, c’est à cause de…


  Mal à l’aise, les yeux de Nathanaël descendent sur le sol pour ne plus affronter les miens. Je me détends devant son air coupable et entre dans la pièce pour déposer la fille sur son matelas, tout en terminant la phrase de l’intrus.


  —De son odeur, c’est ça?


  —Je ne suis pas normal? s’inquiète Nathanaël.


  L’humaine se replie sur elle-même, mais elle ne réagit toujours pas. J’en déduis que son cas peut attendre un court instant. Alors, décidé à rassurer le jeune, je me tourne vers lui et cherche son regard en posant une main sur son épaule.


  —Tu es tout ce qu’on fait de plus normal, Nathanaël.


  Du haut de ses quinze ans, il vit ses premières métamorphoses sous l’appel de la lune. Ses instincts et ses sens acérés, il ne les maîtrise pas encore. Cette période est charnière dans l’existence d’un loup. Il faut apprendre à composer avec des changements majeurs, le tout entouré des membres de la meute qui sont en harmonie avec leur nature. Cette phase est propice aux doutes, parce que ça semble facile pour les autres. Bien sûr, les plus aguerris sont présents pour l’aider dans cette évolution. Cependant, trouver ce lien qui unit notre côté humain à celui de bête est propre à chacun et reste une démarche personnelle.


  —Beaucoup en parlent en ce moment, avoue-t-il. Comment une humaine peut-elle avoir le même effet sur toute la meute?


  —C’est un peu compliqué à décrire pour l’instant. Je prendrai le temps de le faire plus tard, promets-je. Mais en attendant, je peux t’assurer que tout va bien chez toi.


  Le problème avec la jeune génération, c’est qu’on ne leur raconte pas tout ce qui vient des mythes et des légendes. Pourquoi leur expliquer que les chamanes existent quand on ne pensait plus en trouver de nos jours?


  Nathanaël détourne le regard vers la rousse et, patient, il hoche la tête pour m’accorder un peu de temps avant une prochaine conversation. Bien qu’il n’ait pas le choix, j’apprécie le fait qu’il n’insiste pas. Et puisqu’il est là, autant en profiter.


  —Nath, est-ce que tu veux bien aller me trouver Maria? Demande-lui d’aller chercher un baume pour les brûlures dans les cuisines ainsi que des compresses, s’il te plaît.


  —Tu ne préfèrerais pas que j’aille directement voir Gaëlle? Ce serait plus rapide.


  Normalement, j’aurais été d’accord avec lui. Là, il n’en est pas question, et je le lui fais comprendre en secouant la tête. Le jeune n’insiste pas et s’éclipse de la chambre pour répondre à ma requête. La seule chose que j’espère, c’est qu’il reste encore de cette pommade en cuisine, celle que le personnel garde en stock pour agir vite en cas de brûlure, sans perdre de temps ou ennuyer l’herboriste du château… surtout pour ne pas l’ennuyer!


  Seul avec l’humaine, je la déplace avec précaution pour la mettre sous les draps. Quelques gémissements s’échappent de ses lèvres lorsqu’elle cherche à se repositionner, mais mon regard s’attarde sur son pied. Quelques cloques superficielles se sont formées, probablement à cause des éclaboussures de sa mixture bouillante tombée au sol. Ces traces ne m’inquiètent pas, en revanche, je m’interroge sur les occupations de Maria. N’était-elle pas supposée donner des chaussures à la nouvelle? Un grognement remonte le long de ma gorge. J’étouffe cet agacement qui n’a pas lieu d’exister. Les blessures ne sont pas graves, il n’y a pas de raison de s’énerver pour si peu.


  En attendant que l’on m’apporte de quoi soigner sa main, je tire la chaise de la coiffeuse et l’installe près du lit. Assis, les coudes sur le bord du matelas, je laisse mes yeux passer sur le «petit paiement». Je me surprends à imprimer ses traits, tout en dénombrant les taches de rousseur parsemées sur l’ensemble de son visage. Son état de semi-inconscience, provoqué par son corps afin de la protéger de la douleur, lui donne un air tendu contre lequel je ne peux rien faire.


  Je redresse le dos à cette idée et m’appuie contre le dossier. N’importe quoi! Ce genre de pensées ne devrait pas me traverser l’esprit, mais je mets cela sur le compte de la culpabilité. Ma culpabilité. Je savais que la demande de Gaëlle sentait le coup fourré, mais elle voulait des plantes, et je n’étais pas contre sa proposition de sortir un peu. Je ne me suis pas écouté. Que pouvait-il arriver de grave en laissant deux humaines dans la même pièce? Ce n’est qu’une fois dans le jardin, celui réservé aux plantations de l’herboriste, qu’une pensée m’est revenue en mémoire: il ne faudrait pas que Gaëlle se sente menacée par la nouvelle. Cela s’est joué de peu. J’ignore encore si le timing était serré pour la trentenaire ou pour la rousse.


  Je relègue l’inquiétude ressentie sur le compte de ma mission. Il convient de ne pas abîmer le tribut avant de la vendre à un autre clan, cela serait contre-productif. Je soupire face à cette nécessité de justifier mes propres actions. C’est fatigant. Finalement, ce n’est pas un mal qu’elle parte ailleurs. Une chamane est peut-être un cadeau empoisonné. De ceux qui font parler les loups entre eux, qui déclenchent des interrogations vis-à-vis de sa nature et qui échauffent les esprits. Nous n’avons pas besoin de cela au château. MacFillan a raison. Il a toujours raison.


  —Lord Keir MacFillan?


  Maria passe la tête dans l’entrebâillement de la porte, attendant mon accord pour entrer. Je le lui donne. À son regard, je sens qu’elle s’étonne de l’état comateux de l’humaine, mais elle ne pose pas de questions. Elle sait que ce n’est pas son rôle. Si je la remercie intérieurement, ce n’est pourtant pas pour cette raison. La servante a l’avantage d’avoir mis fin à mes pensées contradictoires et usantes.


  —J’apporte ce que vous avez demandé. Voulez-vous que je me charge de ses soins ou que je fasse venir Gaëlle pour qu’elle s’en occupe?


  Je retiens mon éclat de colère à l’évocation de ce prénom, alors que Maria dépose son plateau sur la table de chevet près du lit. À cet instant, je sais que je dois répondre favorablement et la laisser faire pour vaquer à des occupations plus importantes. Je ne m’y résous pas. Si un problème est survenu avec Gaëlle, il n’est pas inconcevable que cela se reproduise avec une autre.


  —Maria, pourquoi ne lui as-tu pas donné les chaussures que je t’ai demandées? questionné-je, suspicieux.


  —Je l’ai fait. Ce midi, en lui apportant son repas.


  Le tremblement de ses mains, provoqué par la crainte de ma réaction, laisse penser qu’elle dit la vérité. Le fait que son regard nerveux se balade dans toute la pièce montre qu’elle cherche la preuve de ce qu’elle avance.


  —Je vais m’en occuper.


  Je l’interromps dans son élan et désigne le matériel de soins pour lui faire comprendre qu’elle peut partir.


  —Comme vous voudrez.


  Elle incline la tête et sort de la chambre sans demander son reste.


  


  12.

  Jenny


  J’entends des bribes de conversation sans que je puisse identifier les mots. Malgré le ton qui se veut bas, la discussion paraît animée et je devine la présence de deux interlocuteurs. Je n’en suis pas certaine. Les sons se fracassent douloureusement contre ma boîte crânienne. Bravant cette sensation désagréable, je tente de comprendre ce qu’il se passe. Le fil des derniers événements me revient. La mixture. Gaëlle. Son couteau. Ma brûlure. Tout est encore flou dans mon esprit, mais les souvenirs sont suffisants pour me rappeler la souffrance qui affleure au bout de mes doigts.


  —Elle se réveille.


  J’ai déjà entendu cette voix, mais je ne cherche pas à savoir où. Mes tentatives de mouvements sont trop laborieuses pour que je fouille dans ma mémoire. Un gémissement me parvient. Il me faut plusieurs secondes pour comprendre qu’il sort de ma gorge lorsque j’essaie de me redresser. Mes muscles sont douloureux, comme s’ils avaient passé trop de temps crispés. Courir un marathon n’aurait pas été plus éreintant.


  —Tâche de la garder en vie jusqu’à mon retour, reprend l’homme d’un ton sec. Et Keir, ne fais rien de stupide, cette fois!


  Malgré le timbre qui s’est adouci sur la fin de cette phrase, aucune promesse n’est rendue en échange. Je tente d’ouvrir les yeux, mais mes paupières papillonnent quelques secondes avant que s’affichent deux silhouettes floues. J’identifie rapidement celle de Keir, aidée par le prénom qui m’a été offert durant cette conversation. En revanche, l’autre me reste inconnue et disparaît en claquant la porte sans me donner l’opportunité de savoir de qui il s’agit.


  Le temps de m’acclimater à l’obscurité de la pièce, éclairée seulement d’une source lumineuse au bord de mon lit, je passe une main sur mon visage. La sensation n’est pas celle à laquelle je m’attendais et une vive douleur me fait grincer des dents. Ce qui a le mérite de rebooster mon cerveau qui daigne reconnecter quelques neurones.


  —Tu ne devrais pas toucher à ta main pour le moment, me prévient Keir.


  Ma réponse se fait sous forme de grognement. C’est un peu tard pour me mettre en garde. Les yeux plissés pour forcer ma concentration, je m’attarde sur mes doigts enveloppés individuellement dans des bandages. Tout cela n’était donc pas un rêve. Gaëlle a bien essayé de m’attaquer. J’appuie l’arrière de mon crâne sur mon oreiller dans un soupir fatigué et douloureux.


  —En revanche, des remerciements pour mon intervention sont les bienvenus.


  Pas besoin de voir son sourire pour savoir qu’il est accroché à ses lèvres. Je me demande si une main valide est suffisante pour l’étrangler… Probablement pas.


  Dommage! De toute façon, mon envie s’estompe lorsqu’il m’aide à me redresser pour trouver une position semi-assise contre la tête de lit. Il a de la chance!


  —Je…


  Une quinte de toux me secoue quand ma voix s’éraille et un verre d’eau apparaît aussitôt sous mes yeux. Une partie de mon cerveau clignote d’une couleur rouge criard pour me prévenir que les bonnes intentions de Keir sont suspectes. L’autre partie s’en fout complètement. Ma gorge est sèche.


  La première goulée me brûle de l’intérieur, mais la soif me pousse à continuer. C’est l’homme qui y met un frein en reprenant mon verre, sous prétexte que je dois boire avec parcimonie. Je lui réponds par un regard mauvais, comme une enfant à qui l’on vient de retirer son jouet favori.


  —J’attends…, relance-t-il pour les remerciements.


  —Je ne vais pas m’excuser d’une situation que vous avez provoquée.


  Ma voix est enrouée, mais je sais que mes mots sortent convenablement en voyant une lueur dorée danser dans les yeux de Keir. Ses doigts se crispent et sa mâchoire se serre.


  —Je ne pouvais pas le prévoir, se défend-il.


  —Bien sûr que si, tout votre système est fait pour que l’on en arrive à de telles extrémités.


  Étrangement, il se détend face à mes paroles. J’ignore ce qu’il avait imaginé, mais de toute évidence, nous n’étions pas sur la même longueur d’onde. Je ne tente même pas de comprendre ce qui a pu se passer dans sa tête. Il doit y avoir un tel chantier là-dedans que s’y retrouver me semble impossible.


  Un peu moins sur la défensive, Keir trouve appui sur le dossier de sa chaise et croise les bras. Son regard est curieux, mais revenu à sa teinte normale. Je décide de ne pas attendre qu’il m’interroge pour lui répondre.


  —C’est le problème de toutes les civilisations. Vous, les élites, vous ne passez pas assez de temps avec ceux que vous estimez en bas de la chaîne alimentaire. Si c’était le cas, vous comprendriez que si un humain possède plus d’avantages que les autres de son espèce, c’est naturel de s’y agripper.


  Je ne parle pas de cautionner l’acte de Gaëlle, mais il est normal qu’elle s’accroche à son statut. Qui ne le ferait pas? Sans être une louve, l’herboriste est suffisamment considérée pour être libre de ses mouvements, minauder avec Keir et même l’envoyer chercher des plantes à sa place. Elle est bien loin de la vie quotidienne que j’avais dans la communauté des Aturales.


  —Et comment tu pourrais savoir comment ça se passe ailleurs? ricane-t-il.


  —Ailleurs, je n’en sais rien. Dans le passé, en revanche…


  —Tous les écrits d’avant ont été interdits, me coupe-t-il.


  —Je vois des morts, lui rappelé-je dans un soupir, en levant les yeux au plafond.


  Je suis satisfaite de le voir faire le poisson hors de l’eau, ouvrant la bouche pour dire quelque chose avant de la refermer. Il répète l’opération trois ou quatre fois et, même si ça a quelque chose de grisant, je ne saisis pas comment il a pu oublier ce détail. D’accord, je veux bien entendre que ce ne soit pas naturel pour lui, mais vu la manière dont il s’intéresse à ce que je suis, ça n’aurait pas dû lui sortir de la tête.


  —Jouer la parfaite petite humaine docile n’aura pas duré bien longtemps…, contre-attaque-t-il.


  Les rôles s’inversent. C’est à mon tour de gober l’air en comprenant que j’ai omis ce léger détail. Je pourrais lui mentir et lui dire que je ne me cachais pas derrière une attitude obéissante, mais je crois que c’est peine perdue. Bizarrement, Keir paraît analyser mes comportements sans tomber à côté de la plaque. Je dois bien avouer que cela a quelque chose de flippant. Si je n’arrive pas à le berner, lui, celui qui a une vision très réductrice des humains, comment vais-je m’y prendre avec les MacMoray?


  Fichue pour fichue avec le loup, autant attaquer!


  —Apparemment, vous n’êtes pas en reste niveau docilité, il semblerait que vous soyez habitué à faire des choses stupides!


  —Ma conversation avec mon frère ne t’était pas destinée, réplique-t-il.


  —Dans ce cas, il fallait l’avoir en privé, rétorqué-je.


  —Agaçante, marmonne Keir en frottant sa barbe naissante. Très agaçante.


  —Je vous remercie!


  —Ce n’était pas un compliment!


  Je hausse les épaules pour montrer le peu d’importance que j’accorde à cette dernière réponse. En revanche, je me retiens de lui désigner la fenêtre, bien que cela m’arrangerait qu’il saute à travers, vu l’exaspération que je provoque chez lui. Avec un peu de chance, je pourrais être libérée des barreaux qui s’y trouvent.


  Instinctivement, ma tête se tourne dans cette direction et un besoin d’air se fait ressentir. La nuit qui s’est installée m’apprend que cela fait environ vingt-quatre heures que je suis au château. Pas une fois je n’ai été dehors. Chez les Aturales, on commence à travailler dès le plus jeune âge. Notre temps se passe essentiellement à l’extérieur, sauf au moment de manger et de dormir. Ce manque se fait ressentir dans le fond de ma poitrine… non, dans tout mon être, sans que je sois capable de l’expliquer.


  Laissant le silence s’installer, je m’appuie sur mon avant-bras pour m’approcher du bord du lit – celui où Keir n’est pas! Si je sens son regard sur moi, il ne dit rien jusqu’à ce que je me redresse laborieusement.


  —Où comptes-tu aller?


  Il n’y a pas autant d’agressivité que ce que j’aurais pensé dans le timbre de sa voix. Puisqu’il y met de la bonne volonté, je suppose que je peux essayer de faire la même chose. Je pointe ma destination d’un geste de menton, gardant ma main valide en appui sur le bord du matelas.


  —Je vais juste à la fenêtre.


  Dans une profonde inspiration, je fais un premier pas en avant… et vacille. Je me rattrape instinctivement au lit et retiens un cri de frustration. Si je perçois le bruit d’un mouvement derrière moi, Keir a le bon sens de ne pas courir jusqu’à moi. Je hais mes muscles de m’abandonner de la sorte et mords l’intérieur de ma joue pour faire taire mes douleurs.


  Ma deuxième tentative, bien que chancelante, est la bonne. Je me récompense en venant m’asseoir sur le rebord et colle mon front au carreau. Un sourire apparaît enfin sur mes lèvres lorsque mon soupir d’aise forme de la buée sur le verre. Bien sûr, je préfère être dehors, mais je doute que le loup qui grogne derrière moi m’accorde une telle faveur. Autant ne pas demander, cela évitera les déceptions.


  —Tu veux sortir?


  —Hein? hoqueté-je.


  Inquiète, je tourne la tête dans sa direction.


  Est-il capable de lire dans les pensées?


  Mes sourcils se froncent avec suspicion.


  Suis-je si prévisible?


  Mes lèvres se pincent en cherchant à trouver une quelconque moquerie dans son attitude.


  Il souhaite juste se venger, c’est cela?


  Me faire croire que je peux aller à l’air libre avant de me rire au nez.


  —Mets tes chaussures et je t’emmène dehors, si tu veux.


  Son sourire en coin est revenu, ce qui prouve qu’il a une idée derrière la tête. Je déglutis avant d’afficher un air étonné.


  —Je n’en ai pas.


  Elles sont bien planquées sous mon matelas. Sur le moment, ça m’avait paru être une bonne option de les cacher, de laisser croire qu’on ne m’en avait pas donné. Je pensais que tout le monde oublierait cette histoire et que je pourrais les ressortir pour fuir plus rapidement.


  —Ah bon? s’étonne-t-il faussement. Voilà qui est fâcheux, j’avais pourtant demandé à Maria de t’en fournir.


  —Peut-être n’a-t-elle pas trouvé ma taille?


  —Ce qui signifie qu’elle n’a pas répondu à mes ordres.


  La frustration me gagne. Tout, dans l’attitude de Keir, jusque dans sa façon de me provoquer avec son sourire, m’indique qu’il sait très bien que je possède ces chaussures. Il n’est pas vraiment surpris. Au contraire, il fait preuve d’une assurance à toute épreuve. En sous-entendant que Maria risque de sévères remontrances, il veut que je lui dise la vérité.


  —Ce n’est pas un drame, contré-je.


  —Bien sûr que si! Chacun doit être à sa place, tranche-t-il. Elle n’a pas obéi et son attitude ne peut rester impunie.


  Nos regards s’affrontent, alors que son visage se montre sérieux. Il bluffe!


  Je tente de m’en persuader pour ne pas flancher. Je maudis mon rythme cardiaque qui accélère, mais cela ne provoque pas la moindre réaction chez le loup.


  Ce n’est qu’un test! Je me répète cette phrase mentalement jusqu’à ce que Keir détourne les yeux. Mes poumons rejettent l’air qu’ils avaient enfermé.


  Je crois avoir gagné la bataille, mais mon espoir est de courte durée quand je le vois se retourner et prendre la direction de la porte.


  Mince! Et s’il ne mentait pas?


  Je ne peux pas laisser Maria subir une punition pour une erreur qu’elle n’a pas commise. Keir a la main sur la poignée quand ma bouche s’ouvre dans un cri muet qui exprime ma frustration.


  Sur ce coup-là, je me suis bien foirée!


  —Non, attendez! imploré-je.


  13.

  Keir


  J’affiche un sourire victorieux à la porte et prends quelques secondes avant de l’effacer pour me tourner vers le tribut. Haussant un sourcil interrogateur, mon pied tapote le sol en signe d’impatience. La rousse se mord la lèvre inférieure, en proie à un dilemme dont la culpabilité semble sortir gagnante. Elle ne veut pas causer d’ennuis à Maria, qui a fait son boulot, contrairement à ce que le «petit paiement» a tenté de me faire croire.


  —Les chaussures sont sous le matelas.


  Son attitude prouve qu’elle n’est pas fière de son mensonge, mais elle ne détourne pas le regard du mien, et laisse seulement sa main se soulever pour désigner le lit. Je dois bien l’avouer: cette fille m’étonne. Dans quelques jours, elle quittera le château, alors Maria ne représente rien à ses yeux. Pourtant, même si elle a tenté le coup, elle ne m’a pas permis de réprimander la servante. Pour une race abandonnée et soumise à nos règles, cette humaine garde certaines valeurs que je ne peux pas nier.


  —Pourquoi ne pas l’avoir dit plus tôt?


  Elle hausse les épaules et secoue la tête, refusant de répondre à ma question. Mais, en réalité, ses motivations ne sont pas compliquées à comprendre. Tout fait sens, à commencer par cette pseudo docilité qui ne trompe personne. Croit-elle avoir été la seule à jouer de cette obéissance pour endormir notre vigilance et mettre les voiles? Personne n’y est jamais parvenu. En plus, ce genre d’écart est mal toléré. Il faut savoir frapper fort face à de telles tentatives, afin de couper l’envie aux autres d’essayer à leur tour.


  J’appuie mon épaule contre l’encadrement de la porte et croise mes bras contre mon torse.


  —Tu pensais vraiment pouvoir les cacher, les enfiler discrètement et partir d’ici? m’informé-je.


  —L’idée m’a effleuré l’esprit, confirme-t-elle. Enfin, après avoir enlevé les fines plaques de métal sur les talons.


  La fin de sa phrase est critique, si bien que je ne peux m’empêcher de sourire. Si les humains sont bruyants par nature, ajouter ces accessoires sur les chaussures permet d’être au courant de leurs déplacements. L’idée principale est de ne pas leur faciliter la vie en cas de tentative de fuite.


  —Même moi, je ne mets pas de cloche au cou de mes moutons, raille-t-elle. Il faudrait peut-être songer à évoluer.


  —Au moins un point sur lequel on est d’accord! m’amusé-je.


  Je profite un instant de son expression étonnée et des traits de son visage qui se meuvent pendant qu’elle réfléchit à une réponse. Ce n’est que lorsqu’elle semble prête à reprendre la parole que je la devance.


  —Il est évident que tu ne peux plus approcher ce qui était ton bétail pour leur mettre quoi que ce soit.


  Elle me foudroie d’un regard noir.


  Voyons, croyait-elle sincèrement que j’étais d’accord sur le besoin d’une évolution?


  Et même si c’est bien le cas, si j’étais favorable à l’idée de faire certains ajustements, il apparaît clairement que je n’en discuterais pas avec elle… pas avec une Aturale.


  —Détestable, souffle-t-elle.


  —Je te remercie!


  —Ce n’était pas un compl…


  La rousse se fige, comprenant que cet échange est sensiblement le même qu’un peu plus tôt, bien que les rôles soient inversés. Cela la surprend quand, de mon côté, c’est le sourire qu’elle retient qui m’étonne. La dualité qui s’imprime dans son regard semble prouver qu’elle en vient aux mêmes conclusions que moi: la situation n’est pas supposée l’amuser… nous amuser! Il devient urgent de mettre un terme à cette entrevue.


  Sans rien ajouter de plus, et devant son air curieux, je m’avance jusqu’au lit pour récupérer la paire de chaussures, savamment cachée sous le matelas. Je retiens l’envie de lui demander de profiter du reste de la nuit pour se reposer. Son corps en a besoin après l’état de choc qu’il a vécu en fin d’après-midi, et il serait appréciable qu’elle puisse aligner deux pas sans risquer de s’effondrer. Je crains que lui faire cette recommandation soit pris pour une forme d’inquiétude, alors je me dirige vers la porte sans dire un mot de plus.


  —Donc on ne va pas dehors?


  Dos à elle, j’inspire silencieusement devant son timbre de voix qui se brise dans la déception. Je force un sourire narquois de façade avant de me tourner vers elle en haussant les épaules.


  —Il fallait y réfléchir avant de mentir, me moqué-je en agitant les chaussures.


  Sa bouche s’ouvre pour… pour quoi? Protester? Implorer? Exprimer son regret? Je ne le saurai jamais, puisqu’elle se ravise. Tout son corps se referme, de sa tête qui se baisse jusqu’à son dos qui se voûte dans un profond soupir. Je ne profite pas du spectacle qui, pourtant, me donne vainqueur. Non, si je dois être honnête, je dirais même que je fuis cette lueur d’espoir qui s’est éteinte en elle en claquant la porte derrière moi.


  J’ai pourtant des milliers de questions à poser à cette fille, surtout depuis qu’elle a expliqué avoir des connaissances de l’Ancien Monde. Il y a toujours cette partie de moi qui cherche à savoir si ce que l’on nous raconte est vrai, parce que ce sont sur ces informations que notre modèle a été bâti. Je ne veux pas tout remettre en cause, contrairement à ce que peuvent penser Erwan et MacFillan, mais il faut bien avouer que ces dernières vingt-quatre heures offrent de nouvelles perspectives.


  Notre société est celle qui nous a peut-être fait passer à côté d’autres sorcières. Une organisation qui a poussé Gaëlle à s’en prendre au tribut en se sentant menacée. Notre société est celle qui nous débarrasse d’une chamane, potentiellement utile pour les membres de la meute, en échange d’un accord avec un clan voisin. Alors, même si je ne l’avouerai pas à la rousse, elle a sans doute raison: nous devrions mieux regarder ce qui se déroule en bas de l’échelle sociale.


  Je secoue la tête en avançant rapidement dans le couloir, dans l’espoir un peu fou de chasser ces pensées de mon esprit. Elles ne mèneront à rien, et puis j’ai un autre souci à régler pour le moment. Direction le sous-sol où Gaëlle est toujours sur sa chaise, le visage enfoui dans ses bras croisés sur le bois de la table. Je jette les chaussures dans un coin de la pièce, créant un bruit suffisant pour attirer son attention.


  —Tu as pris une décision pour ce que j’ai fait? demande-t-elle, résignée.


  En temps normal, avec la position que j’occupe dans le clan, je ne serais pas passé à côté d’une sanction la concernant. Elle s’est attaquée à une personne que l’on compte vendre, et sans intervention de ma part, notre monnaie d’échange aurait pu ne plus exister. C’est un affront qu’il convient de punir. Pourtant, tout le problème tient dans ces quelques mots: en temps normal…


  —Il faut qu’on mette certaines choses au clair, Gaëlle.


  Le ton reste froid, parce qu’elle est en faute. Était-elle pour autant la seule à blâmer? Je m’installe sur un coin de la table, alors qu’elle me dévisage avec étonnement, une lueur craintive au fond des yeux.


  —Apparemment, je n’ai pas été assez explicite concernant un point, commencé-je sans la quitter du regard. MacFillan veut que tu formes cette fille, mais ce n’est pas pour te remplacer. Elle part dans quelques jours chez les MacMoray.


  Si Erwan était là, il qualifierait mes explications de stupides et déplacées. Selon mon frère aîné, nous n’avons pas à dévoiler nos motivations et nos agissements ni à justifier nos choix auprès des humains. Herboristes ou non. Leur devoir est d’exécuter nos demandes, sans avoir besoin d’en comprendre les raisons. Mais n’est-ce pas cette mentalité qui a poussé Gaëlle à menacer la rousse avec un couteau?


  —Mais, je croyais que…


  —Je sais, la coupé-je. Ça n’excuse pas pour autant ton acte.


  —Je vais être sanctionnée?


  Je claque la langue contre mon palais dans un mouvement de tête. Je devrais. Je sais que je devrais répondre oui. Un soupir s’échappe de mes lèvres et mon regard vient s’ancrer dans celui de Gaëlle.


  —Je veux que tu la formes durant ces quelques jours. Du moins, que tu lui donnes accès à cet endroit en la laissant faire.


  —Keir, tu penses vraiment qu’elle communique avec quelqu’un, ici?


  Elle s’étonne, mais j’ignore si c’est à cause de ma décision ou si c’est pour mes croyances envers les capacités de la rousse. Passer sur l’attaque de Gaëlle est une chose, tout comme lui expliquer que l’humaine n’est pas une menace. Parler de ce dont je présume en est une autre. Je me relève sans lui apporter d’éclaircissements.


  —Assure-toi seulement de répondre à ses questions si elle en a, est-ce clair?


  Gaëlle hoche la tête. Je vois à son visage qu’elle ne comprend pas mon choix, mais son regard exprime une forme de gratitude face à une sentence plus légère que ce qu’elle avait imaginé. Le sujet étant clos, je me dirige vers les marches pour m’éclipser avant qu’un détail ne me revienne en mémoire. Je me tourne à nouveau vers l’herboriste.


  —Tu es restée assise là depuis tout à l’heure? m’étonné-je.


  —Tu m’as ordonné de ne pas bouger.


  Oui, enfin, ce n’était pas à prendre au pied de la lettre pendant des heures non plus...


  De plus, Erwan est déjà venu la voir, puisqu’il a su me reprocher ce qui s’était produit ici et les risques encourus pour notre monnaie d’échange.


  —Mon frère ne t’a pas dit que tu pouvais retourner à tes occupations?


  —Si, mais je n’ai pas pu.


  Il faut croire qu’une sanction n’était pas nécessaire. Gaëlle se l’est infligée toute seule en demeurant assise pendant des heures. Ce qui prouve, une fois de plus, l’impact que nous pouvons avoir sur les humains qui n’osent pas nous défier.


  —C’est bon, je pense que tu es suffisamment restée sur cette chaise.


  Un soupir de soulagement se fait entendre et elle m’offre un regard reconnaissant en se levant, son dos semblant souffrir d’une position trop longtemps figée. M’excuser ou lui dire qu’elle aurait pu bouger plus tôt n’est pas recommandé. Je me contente donc de désigner la paire de bottines balancée en arrivant.


  —Je te laisse des chaussures pour la nouvelle, si vous devez aller au jardin.


  Gaëlle acquiesce sans un mot, préférant s’étirer plutôt que de prendre la parole. Bien. Cette fois, la discussion est close. Il est temps pour moi d’aller retrouver ma nature et de libérer mon loup pour une balade en plein air. Lui et moi en avons besoin.


  


  14.

  Jenny


  Je tends la main vers la poignée de la porte… et me ravise dans un soupir. Mes doigts valides ajustent ma robe, comme pour me donner contenance et trouver le courage de sortir de cette chambre. Mon nez remue, en proie à un dilemme.


  Est-ce qu’il est convenable de partir sans y être autorisée? Qu’est-ce que je risque dans le cas contraire?


  Je sais que la mort ne m’attend pas si j’enfreins les règles, ou en tout cas, pas de la part des loups, mais il y a des châtiments qui peuvent être bien pires. Fuir cet endroit est toujours dans mes objectifs, cependant, il me faudra être plus intelligente que de vagues plans qui se voient à des kilomètres. Peut-être est-il temps de comprendre comment s’organise la vie au château?


  C’est avec cette idée que je me suis levée ce matin. Trouver les cuisines, tenter de poser des questions aux autres humains et calculer mes chances. Si j’hésite, ce n’est pas tant à cause des membres de la meute, mais bien du personnel. Gaëlle est la preuve que mon arrivée peut être vécue comme une menace et pousser à des comportements extrêmes. J’aimerais, si possible, ne pas être découpée en morceaux et brûlée dans un four pour cacher ma mort.


  Jenny, ce n’est pas en restant plantée ici que tu vas avancer!


  Je hoche la tête face à cette recommandation mentale. Déterminée, j’inspire profondément et me lance pour ne pas changer d’avis. Aucun verrou ne m’empêche d’ouvrir, alors je décide de croire que c’est une façon de m’autoriser à sortir. Le cœur battant, je sursaute en découvrant un homme devant ma porte… non, un adolescent. Aussi surpris que moi, il se redresse d’un coup pour paraître le plus grand possible.


  —Euh… bonjour? hasardé-je.


  —T’es qui, au juste? s’empresse-t-il.


  Aussi mal à l’aise que moi, il cache ce sentiment derrière une question qui semble sortir spontanément. Ce qui rend la situation encore plus étrange, dérangeante et un poil flippante. Incertaine, je laisse mon regard passer de droite à gauche dans le couloir en espérant y trouver quelqu’un d’autre. Personne.


  —Jenny, et toi?


  —Nathanaël…


  Bizarrement, il se présente avec enthousiasme dans un large sourire. Réaction qui semble traduire son caractère de base. Il s’en rend compte et dans la seconde qui suit, l’adolescent reprend contenance pour tenter de se maintenir en position de force. Je pensais que c’était le bordel dans la tête de Keir, mais de toute évidence, c’est encore pire chez ce Nathanaël. Il a l’air partagé entre ce qu’il est et ce qu’il doit laisser paraître.


  —Mais ce n’était pas la question, explique-t-il en se voulant plus sec. Tu es quoi?


  Je hausse un sourcil, incrédule face à ce comportement que j’ai du mal à suivre. Sûrement le résultat d’un mélange entre envie de savoir et éducation qui lui a enseigné que les loups sont supérieurs aux humains. C’est à lui de poser les questions, voilà ce que l’on doit lui apprendre. Et si je saisis bien le sens de son interrogation, je décide de jouer un peu sur l’incertitude qu’il dégage.


  —Une Aturale.


  —Tu m’as très bien compris, tente-t-il.


  —Une humaine?


  —Non, roh…


  —Une éleveuse de moutons?


  Nathanaël rejette la tête en arrière dans un soupir agacé. Une forme de nervosité réapparaît lorsqu’il passe d’un pied à l’autre en réfléchissant à une meilleure façon de poser sa question. Je décide de ne pas le faire tourner en bourrique plus longtemps et espère pouvoir récupérer un ascendant psychologique de cette manière.


  —D’accord, concédé-je. C’est à cause de mon odeur, n’est-ce pas?


  Il regarde autour de lui pour s’assurer que personne n’approche, puis finit par hocher la tête en se pinçant les lèvres. Finalement, l’adolescent n’a plus rien de flippant. Il est même tout à faire normal, partagé entre son jeune âge et son envie d’être respecté.


  —Elle est si étrange que cela, mon odeur? le questionné-je.


  —Très bizarre… mais «bizarre bien», reprend-il rapidement. Je veux dire, on a tous des odeurs qui nous plaisent, seulement c’est différent pour chacun de nous. La tienne, en revanche, elle attire tous les membres de la meute.


  Si je n’oublie pas mon envie de me rapprocher du personnel pour comprendre l’organisation de la vie au château, je ne peux pas passer à côté de l’occasion que m’offre Nathanaël. Avec lui et ses questions, j’ai peut-être une chance d’en apprendre plus sur ce que je suis. La connaissance est un atout que je ne peux pas négliger.


  J’ai bien acquis le fait qu’il émanait quelque chose de moi qui intriguait les lycanthropes, bien que cela semble être plus prononcé chez certains. Le problème? Mes réponses se trouvent dans la pièce de Gaëlle, et j’avoue ne pas être emballée à l’idée d’y retourner, mais Nathanaël va peut-être pouvoir m’aider.


  —Écoute, j’aimerais pouvoir te dire quelque chose, seulement je ne comprends pas moi-même ce qu’il se passe.


  Une nouvelle fois, je penche la tête afin de vérifier le couloir, mais cette fois, je le fais pour feindre une inquiétude. Je marque une courte hésitation et adopte un ton de confidence lorsque je m’adresse à nouveau à l’adolescent.


  —Lord Keir MacFillan semble croire que je suis ce qu’on appelle une chamane, une sorte de sorcière liée aux loups.


  —Ça existe, ça? s’étonne-t-il avec scepticisme.


  —J’imagine que ça explique pourquoi tout le monde trouve que j’ai une odeur particulière, expliqué-je, mais je n’en sais pas plus que toi sur le sujet, et je n’ai aucune idée de la manière de me renseigner.


  Le regard de Nathanaël s’illumine d’une lueur espiègle. Son sourire montre un soupçon de fierté, et je m’en veux automatiquement de me servir ainsi de sa crédulité. Mais ai-je réellement le loisir de m’inquiéter pour les autres quand il est question de ma liberté et des cartes que je peux avoir en main grâce à leurs réponses?


  —Je sais comment je peux me renseigner.


  Sous l’empressement, l’adolescent se détourne avant de me planter ici sans prévenir. Je bats des paupières afin de vérifier que je ne suis pas en pleine hallucination. J’avais prévu de lui glisser cette histoire de racine chez Gaëlle pour tenter de l’envoyer là-bas et en récupérer, mais je n’imaginais pas un tel scénario. Une part de moi angoisse à l’idée qu’il ait des problèmes, l’autre se rassure en me disant qu’il doit savoir ce qu’il fait. Une chose est certaine: rester dans l’encadrement de ma porte ne va pas m’aider à trancher sur la manière dont je dois me sentir. Je décide donc de reprendre mon plan de départ en partant à la recherche de la cuisine.


  J’ai l’impression de ne plus m’en sortir dans tous ces couloirs que je traverse. Je suis presque certaine d’être passée plusieurs fois au même endroit, alors je commence à perdre patience. De plus, il n’y a pas âme qui vive. Les loups sont-ils des noctambules qui courent la prairie la nuit pour dormir jusqu’au repas de midi? Si c’est le cas, autant dire que ma fuite sera plus facile que prévu, puisque personne ne semble intervenir alors que je parcours les allées du château.


  Je m’en veux de ne pas avoir tenté une excursion plus tôt, j’aurais pu gagner un temps fou. Par acquit de conscience, je me dirige vers une haute fenêtre qui donne sur la cour pavée de la bâtisse. Peut-être n’y a-t-il pas de loups en surveillance non plus?


  Mes yeux s’écarquillent devant le spectacle en contrebas. Si personne n’est à l’intérieur, c’est surtout parce qu’ils sont très nombreux à être dans l’allée principale. Cinq ou six hommes sont avancés, pendant que les autres forment un demi-arc de cercle autour d’eux. MacFillan est aussi présent, et il s’approche du petit groupe. Impossible d’entendre ce qui se dit, l’endroit paraît être assez isolé. Ce qui explique pourquoi je n’ai pas remarqué toute cette agitation plus tôt.


  Le chef de clan se retourne et la poignée d’hommes se débarrasse de leurs vêtements. La pudeur me demande de détourner les yeux. La curiosité me pousse à regarder. La gêne ou la honte échauffent mes joues. J’ai l’horrible impression d’être une voyeuse, planquée derrière sa fenêtre, à assister à un spectacle où je ne suis pas conviée. Cependant, ce n’est pas leur nudité qui m’oblige à scruter dehors, mais les transformations qui s’opèrent.


  D’humains, ils mutent avec aisance en loups. La manière dont leur corps se contorsionne me provoque des sueurs froides. Leur squelette se plie sous des angles impossibles qui me font grincer des dents. L’empathie me force à ressentir une douleur fictive à leur place alors que, de leur côté, ils ne semblent pas plus dérangés que cela. Malgré tout, il y a quelque chose de fascinant à les voir se métamorphoser de la sorte, quelque chose qui m’empêche de détourner les yeux.


  Leur forme lupine acquise, ceux qui étaient des hommes quelques secondes plus tôt se secouent. Quelques poils volent, agrémentés de ce que j’imagine être des bouts de chairs superflus qui s’étaient collés à leur pelage. Là, pour le coup, un haut-le-cœur me retourne l’estomac et je les quitte du regard pour retenir ma nausée.


  J’en ai suffisamment vu et étrangement, ma seule envie se résume à aller m’enfermer dans la chambre qui m’a été attribuée. Maria finira bien par venir m’apporter un repas. Je m’arrangerai à ce moment-là pour tenter une approche avec le personnel humain de cet endroit. Là, je veux juste oublier les éclats sanguinolents qui s’échappaient de la fourrure des loups.


  Les premiers pas de ma fuite se font à reculons, avant que je ne me tourne en m’apprêtant à courir. Mon élan me conduit tout droit sur une masse que je me prends de plein fouet. Mon corps bascule en arrière sous le choc. La pointe de mes pieds quitte le sol et je comprends que la chute va être inévitable. Des doigts agrippent mon poignet, malgré le fait que mes bras battent l’air pour retrouver un semblant d’équilibre. D’une simple pression, on me remet droite pour échapper à une rencontre douloureuse entre mon fessier et la terre ferme.


  —Cette fois, tu comptes me remercier ou encore m’accuser d’avoir provoqué cette réaction?


  Keir…


  Figée devant le fils MacFillan, je déglutis difficilement. Ma première pensée ne concerne pas ce que je risque en me trouvant ici. Non, elle part directement vers Nathanaël. Est-ce que Keir est déjà au courant de ma conversation avec l’adolescent? Mon cœur s’emballe et une boule se forme au fond de mon estomac.


  —Tu me parais bien nerveuse, Petit paiement…


  Le sourire qu’il esquisse n’est pas sans me rappeler l’expression qu’il affichait en parlant des chaussures la veille. À moins que ce ne soit moi qui imagine qu’il sait tout, sous le coup de la culpabilité et de l’inquiétude.


  —Je… non…


  Peu crédible, mon cerveau décide de se souvenir qu’il me tient toujours. Dans un réflexe, afin de m’offrir quelques secondes de répit, je dégage mon poignet d’un mouvement sec. Ce qui le fait sourire d’autant plus. Détestable. Il est vraiment détestable avec ce genre de réaction.


  15.

  Keir


  J’ignore ce qui m’amuse le plus: sa nervosité ou son agacement? L’un de ces sentiments est agréable pour le rythme effréné de son cœur qui se répercute dans mes oreilles. L’autre l’est pour l’aspect visuel et ce visage qu’elle m’offre. Je décide de ne pas choisir, les deux sont plaisants lorsqu’ils sont conjugués. Cependant, si ses réactions sont divertissantes, je n’en demeure pas moins curieux des raisons qui l’ont poussée à quitter sa chambre.


  —Pourquoi n’êtes-vous pas avec tout le monde? me devance-t-elle.


  Mon regard se porte sur la fenêtre où, plus bas, la délégation formée par Erwan se met en route afin de se rendre chez les MacMoray. Délaissant cette vision, je reporte mon attention sur l’humaine dans un haussement d’épaules.


  —Ce n’est pas un départ en guerre, mon frère reviendra dans quelques jours pour finaliser les négociations qui te concernent. Il n’y a rien d’exceptionnel, conclus-je.


  Elle ne rétorque pas, et son rythme cardiaque ne se calme pas non plus. Là, ça devient suspect. Que prévoyait-elle encore de faire? Les sourcils froncés, j’affiche un air suspicieux et me penche légèrement dans sa direction pour mieux capter son regard.


  —Je recommence: pourquoi es-tu si nerveuse?


  —Je ne le suis pas!


  Je roule des yeux devant ce manque de conviction et laisse claquer ma langue contre mon palais. Plusieurs fois, au même rythme que son cœur. Dans l’incompréhension, la rousse me scrute pour tenter d’y voir plus clair. Puis son visage s’illumine en saisissant enfin ce que je suis en train de faire. Ça l’énerve, cette capacité à entendre les sons que produisent son corps et qui la trahissent involontairement.


  —Ça va…, abdique-t-elle en levant les mains. Je cherchais les cuisines pour voir si je pouvais aider à quelque chose.


  Il y a un détail qui ne colle pas dans son regard, mais je n’arrive pas à trouver de quoi il s’agit. Je ne suis pas certain de la croire, mais à défaut d’avoir des preuves supplémentaires, je vais me contenter de ça.


  —Ta place n’est pas en cuisine, souligné-je. Mais puisque tu es là, suis-moi, on va voir Gaëlle.


  Après tout, c’était pour cette raison que je venais la chercher, avant que son odeur ne se fasse sentir dans cette partie du château. Je me redresse pour me mettre en route, mais elle se fige après avoir fait un pas en arrière.


  —Gaëlle? s’étonne-t-elle. Une femme, grande, cheveux noirs, qui fait toujours plein de gestes…


  Elle mime ses mots en tanguant faussement, le tout en agitant les bras avec des mouvements amples et désordonnés. Il faut l’avouer, la caricature n’est pas si mal, mais je me garde de le lui dire et d’en sourire. De toute façon, elle s’arrête bien vite pour reprendre sa description:


  —Et dont la main est armée d’un couteau?


  Son timbre de voix se situe quelque part entre l’ironie et l’indignation, en passant par l’incompréhension. Un savant mélange qui ne lui permet pas de se décider d’en rire ou d’en pleurer lorsqu’elle réalise qu’elle doit se rendre au sous-sol.


  —C’est bien elle, me contenté-je de répondre simplement.


  —Je ne vais pas là-bas!


  Elle ponctue son affirmation en croisant les bras, avant de se coller au mur. Pour quelqu’un qui n’aime pas être trimballée sur une épaule, je trouve qu’elle provoque beaucoup cette envie grandissante en moi.


  —Il faut changer tes bandages, argumenté-je.


  Depuis quand je me sens obligé de lui donner des raisons de me suivre? Rien ne tourne rond dans ma tête.


  MacFillan et Erwan n’ont pas tort: je dois me ressaisir!


  —Maria a su faire les premiers, elle peut s’occuper des seconds.


  Intéressant. Je suppose qu’elle a dû entendre la servante dans son état comateux, et en aura déduit qu’elle était à l’origine de ses soins. J’étouffe la minuscule partie de moi qui s’offusque en me soufflant de rétablir la vérité. Autant ne pas contredire les croyances de l’humaine.


  —Elle a d’autres choses à gérer. Alors maintenant, soit tu te décolles de ce mur et tu me suis, soit je t’embarque de force. Oh, et ne me regardes pas de cette façon! Tu l’as dit toi-même: ça flatte mon ego de te transporter comme un sac à patates.


  —J’espère que MacFillan vous tuera lentement quand il me trouvera coupée en petits morceaux, grogne-t-elle en abdiquant.


  —Tu ne vaux pas une telle punition, assuré-je.


  La tête haute, une moue bien présente sur son visage, l’humaine s’avance fièrement dans le couloir. Je cache mon sourire un court instant avec un regard vers le sol, m’obligeant à me mordre la langue pour ne pas m’esclaffer. Lorsque j’arrive à me contrôler, je la laisse parcourir quelques mètres avant de l’interpeller.


  —C’est de l’autre côté, précisé-je.


  Une jambe en l’air, elle s’interrompt dans sa marche et pivote avant de se remettre en route. En passant devant moi, elle lève le menton plus haut et tourne légèrement la tête dans la direction opposée à la mienne. Je décèle même un petit son boudeur qui sort de sa gorge.


  


  Sa posture droite a commencé à flancher en arrivant près des escaliers, pour disparaître complètement une fois arrivée en bas… tout comme mon envie de me moquer de son attitude. Bien qu’elle tente de le cacher, sa crainte est palpable et s’entend jusqu’à sa respiration qui s’accélère. Le plus étrange reste cette façon qu’elle a de se positionner un peu derrière moi, comme si je pouvais lui offrir une protection. Cette fille n’est pas supposée me voir comme un rempart. Je ne peux garantir sa sécurité qu’à cause des négociations prévues. Rien de plus.


  Ce n’est pas la seule à être tendue. Gaëlle nous accueille d’un simple hochement de tête, incertaine quant à la tenue à adopter face à l’Aturale. Il fallait bien se douter que les retrouvailles n’allaient pas se faire à coups de grandes embrassades et de rigolades.


  —Gaëlle, je voudrais que tu refasses ses bandages, interviens-je.


  —Je n’ai pas mal, contre la rousse.


  —Il faut éviter l’infection, tente la trentenaire.


  Je me décale d’un pas sur le côté et fais un signe de tête à l’humaine pour qu’elle aille s’installer sur la chaise. Son nez remue sous l’hésitation, mais elle finit par s’exécuter d’un pas peu assuré. J’apprécie l’attitude de Gaëlle, qui ne fait aucune réflexion. Au contraire, elle s’exprime avec un fond de regret lorsqu’elle s’adresse à la rousse.


  Hormis quelques paroles explicatives, les soins se déroulent dans le silence et les deux femmes commencent à se détendre. Leur relation ne s’annonce pas parfaite, mais au moins, personne ne semble vouloir sauter à la gorge de l’autre. Une fois le bandage terminé, l’humaine se relève de sa chaise et prend le chemin de l’escalier. Je lui barre la route.


  —Tu as un apprentissage à poursuivre.


  —Mais…, proteste-t-elle.


  J’ai peut-être omis de lui préciser ce détail, mais il n’était pas prévu qu’elle quitte cet endroit une fois ses bandages changés. La rousse ne continue pas sur sa lancée, mais elle s’enferme dans une profonde réflexion avant de se détourner pour s’adresser à Gaëlle.


  —J’ai besoin de savoir quelque chose, commence-t-elle. La potion que j’ai fabriquée hier, est-ce qu’un ingrédient était potentiellement dangereux?


  Cette question me fait comprendre une donnée qui m’a échappé: elle doute. Si cette fille a pu nous reprocher notre modèle, ce qui aurait engendré l’attaque de Gaëlle, elle n’est pas certaine que ce soit la seule raison de cette action. Je suppose que c’est une bonne chose qu’elle décide de se renseigner, plutôt que de croire un esprit, mais interroger Gaëlle n’est pas la meilleure idée qui soit. Notre herboriste est douée dans quelques décoctions, sans pour autant être parfaite dans son domaine.


  —Pas que je sache, admet Gaëlle.


  La réponse semble convenir à l’humaine, qui hoche la tête en ayant la décence de ne pas revenir sur l’événement de la veille. En revanche, je la vois jeter quelques coups d’œil vers un endroit de la pièce qui m’avait semblé vide. Elle a beau chercher à être discrète, il n’est pas compliqué pour moi de deviner qu’elle n’est pas seule.


  —Gaëlle, interpellé-je. Il est possible de lui laisser l’arrière-pièce?


  Je pose la question pour la forme, c’est plutôt un ordre, mais autant essayer de faire les choses bien. De cette façon, les deux femmes seront séparées et cela évitera quelques tensions, en plus de donner un peu d’intimité à l’Aturale, si elle veut s’informer.


  Ma demande est exaucée. Maintenant, il n’y a plus qu’à espérer que tout se passera de cette manière pour les quatre ou cinq jours à venir. Moins l’humaine croisera de monde, moins il y aura de risques qu’elle se crée des problèmes. Alors, après m’être assuré que Gaëlle était toujours bien en phase avec notre discussion nocturne, je décide qu’il est temps pour moi de remonter et de m’occuper d’autres affaires. Je ne peux pas jouer les chaperons à longueur de journée.


  16.

  Jenny


  Trois jours se sont écoulés depuis le départ de Lord Erwan MacFillan. Trois jours où mes seuls instants intéressants se déroulent au sous-sol, assise en tailleur sur le symbole du hibou gravé dans la plaque rocheuse. Edna ne m’en apprend pas davantage sur elle, pas plus qu’elle ne m’enseigne réellement les plantes. On en parle de façon assez ponctuelle, histoire de dire que je suis informée sur deux ou trois trucs. En revanche, le sujet des loups est passionnant. L’esprit justifie ses connaissances par une longue période à errer dans cet endroit. Elle a vu défiler tous les membres de la meute, parfois dans un triste état.


  J’en sais maintenant un peu plus sur diverses facettes de leur nature. Comme la manière dont ils vieillissent. Cette espèce a une durée de vie qui peut atteindre les huit cents ans, ce qui a de quoi donner le vertige. En revanche, de leur naissance à l’adolescence, ils évoluent à la manière d’humains normaux. Leur croissance est la même et leurs sens ne sont pas encore développés. Ce n’est qu’à cette transition que tout se bouscule. Probablement une question d’hormones, selon Edna.


  À cet âge, les jeunes sont soumis à l’appel de la pleine lune. Ils ne peuvent pas contrôler leur métamorphose, qui est souvent plus longue et douloureuse qu’un membre aguerri. Et, comme il faut séparer l’humain du loup, qui sont deux entités différentes, ce changement peut être mal vécu. La bête est fougueuse à cet instant, répondant à ses instincts plutôt que de chercher à se mettre en phase avec son hôte. C’est un apprentissage que l’adolescent doit faire, et une osmose qu’il doit trouver avec sa forme lupine.


  Vers vingt ans, leur corps commence à se figer afin de ralentir sa croissance et permettre une longévité qui défiera l’entendement. Ce n’est pas compliqué, m’a dit Edna. Si on veut savoir l’âge d’un loup, on peut se référer à son apparence physique. S’il donne l’air d’avoir une trentaine d’années, alors il aura probablement dans les trois siècles. MacFillan, par exemple, dont le corps avoisine la soixantaine, a vécu plus de six cents ans. J’avoue avoir du mal à me faire à cette idée, surtout lorsque j’imagine toutes les évolutions qu’il a dû voir durant tout ce temps.


  Je ne peux m’empêcher de faire le calcul pour Keir qui, avec cette méthode, devrait avoir au moins deux siècles. Voilà qui est perturbant. S’il donne l’impression d’avoir mon âge, son existence remonte à une époque qui me semble bien lointaine.


  Mais cette espérance de vie possède des contraintes. Si leur métabolisme permet de se remettre plus facilement des blessures subies, c’est leur reproduction qui est contrôlée. Nathanaël est le seul jeune aujourd’hui, parce qu’une naissance doit être compensée par une perte. Si chacun y allait de ses propres envies, les loups seraient bien trop nombreux et… fatalement, les humains deviendraient leur premier festin par manque de nourriture. Aussi stupide soit cette idée, les guerres de clans et les morts qu’elles entraînent apportent également un renouvellement de générations.


  Ce fait est devenu si naturel que tous semblent n’y voir aucun inconvénient. De toute façon, selon Edna, une meute est une forme de famille où chacun apporte sa pierre à l’édifice. Malgré une hiérarchie très catégorisée, qui tient plus de leur côté humain que de leur penchant animal, les membres sont soudés entre eux. Je reste sceptique sur ce point, mais je suppose que mon jugement est contrasté par mon appartenance à l’espèce la plus basse de notre société. Après tout, pourquoi les Lach, qui représentent tous les loups sans rôle particulier, iraient-ils se révolter quand ils ont la liberté?


  Cette longue phase d’enseignement se termine comme celles des trois jours précédents: Keir débarque pour me dire que c’est le moment de retourner dans ma chambre. Il se fait discret tout le reste du temps, et ne m’interroge pas non plus sur ce que j’apprends. J’ignore s’il se retient ou s’il s’est passé quelque chose qui le pousse à agir de la sorte. Finalement, il n’est devenu qu’une escorte qui m’emmène et me ramène de mon cours particulier.


  Aujourd’hui ne déroge pas à cette règle: il demeure silencieux durant tout le trajet. Je me plie à cette façon de faire, n’ajoutant rien au moment de franchir la porte de mon nouveau lieu de vie. Sur la coiffeuse m’attend déjà le repas du soir. Je n’ai pas réussi à parler avec les autres humains. Maria dépose ma nourriture avant que j’arrive et, pour le midi, c’est à Gaëlle qu’elle la laisse. Il y a bien les quelques bains qu’on m’octroie qui pourraient être une occasion de discuter un peu, mais Maria m’asperge d’eau froide dès que je fais une tentative. Peut-être a-t-elle reçu l’ordre de couper court aux conversations. Peut-être que, à l’image de Gaëlle à un moment, elle me voit comme une privilégiée?


  J’ignore à quel instant la flamme d’espoir s’est éteinte à l’intérieur de moi. Je ne sais pas si elle est causée par le manque d’interactions sociales ou l’absence d’air frais qui me fait cruellement défaut. Les deux, probablement. Hormis les discussions avec Edna, je me sens vide. Cela se voit même dans ma façon d’entrer dans la chambre, silencieuse, telle une automate, sans même un regard pour Keir. De toute façon, ces derniers jours, il se contente de s’éclipser sans un mot.


  —Je t’enferme à clé pour cette nuit, prévient-il.


  Dos à lui, parfaitement droite, mes paupières clignent en croyant halluciner. Voilà qui n’est pas courant. Étonnée, je m’offre le luxe de me tourner vers lui et remarque qu’il n’a pas son habituel sourire railleur. Chez lui aussi, quelque chose s’est éteint.


  —J’ai fait quelque chose de mal?


  Cette question reflète tout mon abandon. Je ne m’offusque pas, je ne raille pas. Non, la seule chose que je fais, c’est de me demander où est-ce que j’ai fauté pour me retrouver enfermée. Dans les faits, ça ne change pas des autres jours, puisque je ne m’aventure plus dans le château, mais jamais il n’a eu besoin de boucler la serrure.


  —Ce soir, c’est la pleine lune, m’apprend-il avec un regard vers la fenêtre.


  —Et?


  —Et je ferme la porte, il n’y a que ça à retenir!


  Son ton claque, autant que le battant qu’il verrouille derrière lui. Ce bruit me brise le cœur et rend ma déglutition difficile. Pantoise, je reste comme une idiote à fixer ce panneau de bois, en tentant de comprendre ce qu’il s’est passé. Aucune explication ne me vient à l’esprit.


  Finalement, la seule chose que je retiens, c’est que les habitudes, même récentes, reviennent vite. Après avoir délaissé la porte du regard, j’ai mangé ce que l’on m’avait apporté et passé un certain temps devant la fenêtre. Contempler l’extérieur n’est pas suffisant, mais c’est un palliatif dont je dois me satisfaire. En revanche, contrairement aux autres nuits, il y a du mouvement qui se crée en bas. C’est en voyant la foule de personnes que je comprends enfin pourquoi Keir tenait à m’enfermer.


  La pleine lune… Les métamorphoses…


  Ils sont beaucoup à être dehors et, par extension, sûrement trop peu pour surveiller l’ensemble du château. Un regain d’espoir m’envahit. A-t-il correctement verrouillé la porte? Je ne fais pas l’erreur de vérifier maintenant. Au lieu de ça, sans m’attarder sur les transformations qui vont avoir lieu, je fais mine d’aller me coucher.


  La lumière éteinte, je me glisse sous les draps, tout en restant concentrée sur les bruits qui proviennent de l’extérieur. J’en perçois peu à cause de cette isolation efficace, jusqu’à ce que des cris déchirants me percent les tympans. Instinctivement, mon corps souhaite se redresser, mais je me retiens au dernier moment. Je dois faire croire que rien ne bouge de mon côté, bien que mon esprit ne puisse s’empêcher de songer à Nathanaël. Je parie que cette douleur exprimée est la sienne.


  Mon être se déchire en l’entendant. La fenêtre ne filtre pas toute la détresse qui s’échappe de ses cris, mêlés à des grognements bestiaux. Fermer les yeux, le plus fort possible, n’est pas d’une grande aide non plus. J’enfouis ma tête sous l’oreiller pour tenter d’occulter ses plaintes. Je ne vois rien, pourtant j’ai mal. Le temps devient une éternité durant laquelle je crois me disloquer… puis tout prend fin.


  Il y a ce silence, presque étouffant, qui engloutit toute la pièce. Même mon cœur semble cesser de battre pour ne pas rompre cet instant. Une seconde. Puis deux. Une troisième et plusieurs loups hurlent de concert, comme dans un cri de victoire. Quand le bruit qui me parvient se fait de plus en plus lointain, je devine qu’ils sont partis courir sous la lune.


  Figée dans le fond de mon lit, je patiente encore de longues minutes avant de me relever. Mon espoir trouve bien vite une fin quand je comprends qu’il n’y a rien à attendre de la porte. J’ai beau tirer dessus, foncer dedans, tenter de triturer la serrure avec mes couverts: rien n’y fait. L’épaule meurtrie, l’âme en vrac, j’abandonne pour me traîner jusqu’au matelas. Une autre fois, je m’en fais la promesse. Je répète même ces quelques mots à plusieurs reprises avant de me laisser happer par le sommeil.
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  Un bruit de grattement me sort de mon repos sans rêve. Encore vaseuse, mon corps se met sur le côté et mes paupières daignent s’ouvrir en direction de la porte. Mon cœur loupe un battement et mon esprit s’éveille d’un coup. Dans l’espace fin entre le sol et le bois, la luminosité du couloir est entrecoupée. Une boule se forme dans mon ventre au moment où je comprends que quelqu’un se trouve derrière. Je n’ose plus respirer. Plus bouger. Plus faire le moindre bruit.


  Des bouts de griffes apparaissent, éraflent le parquet et cherchent à se créer une ouverture. Tétanisée, j’essaie de réfléchir aux options qui s’offrent à moi. Rien. Ma seule issue de secours est bloquée par ce qui a tout l’air d’être un loup tentant de rentrer. Le plancher ne cède pas sous les assauts répétés, et cela me rassure. Je suis en sécurité, ici.


  Mon regard ne décroche pas de cet interstice, alors que ma respiration devient saccadée. De l’autre côté, l’ombre fait les cent pas, renâclant de frustration. Un grognement de mécontentement parvient jusqu’à moi et toute la luminosité revient. Je compte mentalement les secondes sans qu’une masse apparaisse à nouveau. Une minute complète s’écoule et je laisse échapper un soupir de soulagement.


  La bête a abandonné.


  Sans oublier ma prudence, je me redresse avec une lenteur exemplaire pour m’asseoir. J’interromps ma progression à chaque craquement de sommier, les yeux clos dans une prière muette pour que le bruit n’alerte pas le loup. Ma respiration se régularise de nouveau quand, après un long moment, je parviens à adopter la position souhaitée. Toujours rien. Je plaque une main contre ma poitrine dans l’espoir de permettre à mon cœur de se calmer.


  Un bruit sourd et soudain s’abat sur ma porte. Dans mon sursaut, je ne peux retenir un cri de surprise. De peur. L’assaut recommence et le battant tremble. La troisième tentative est la bonne. Le bois vole en éclats. Un loup surgit, retombant sur le flanc à cause d’une perte d’équilibre. Il se relève vite. Trop vite. Son bond en direction de mon lit est mal assuré. Suffisamment pour que, dans un réflexe, je me jette sur le dos et hors des draps. Le sommier grince sous le poids de l’animal , alors que mon corps heurte le sol.


  Son grognement gèle mes veines et paralyse mes muscles. Il s’ébroue, reprend ses marques et son regard laiteux se porte sur moi. Les avant-bras en appui par terre, je rampe autant que je le peux en arrière, sans jamais le quitter des yeux.


  —Nathanaël?


  Peu importe d’où me vient cette certitude, je sais que c’est lui. Ce que j’ignore, en revanche, c’est s’il m’entend. Lorsqu’il penche la tête sur le côté, la lueur de lucidité qui traverse ses pupilles m’apporte un espoir. Je peux le raisonner.


  —Écoute-moi…, bredouillé-je.


  Ses babines se retroussent, laissant libre accès à des crocs menaçants. Le sommier grince une dernière fois lorsqu’il fléchit les pattes.


  —NON! hurlé-je en me protégeant d’un bras.


  Il bondit.


  Je me suis trompée.


  Un bras replié devant mon visage en guise de piètre protection, le temps s’étire. Sans doute pour me faire prendre conscience de ma fin. Le corps du loup se détend avec souplesse lorsqu’il saute dans ma direction. L’éclat de la lune, provenant de la fenêtre derrière moi, fait briller ses crocs et griffes acérés. Tous les détails que je perçois ne sont que la promesse d’un destin funeste et sans appel.


  La masse brune se rapproche. Je détourne la tête pour ne pas avoir à affronter l’impact. Une douleur vive me traverse le bras. Je m’entends hurler de façon lointaine. Aucun poids ne s’abat sur moi, mais le bruit d’un fracas mélangé à des couinements se répercute dans toute la pièce. Nathanaël a été fauché en plein vol par un loup noir. Les deux venant s’écraser contre l’un des murs de la chambre.


  Le temps reprend ses droits et tout s’accélère. Mon rythme cardiaque. Ma respiration. Les deux bêtes qui récupèrent leurs appuis et claquent des mâchoires pour s’impressionner. Nathanaël, moins imposant que le second, cherche des failles pour revenir dans ma direction. L’autre surnaturel lui barre le chemin, grognant avec menace à chacune de ses tentatives. Je n’ai pas besoin de voir le regard doré du nouvel arrivant pour savoir qu’il s’agit de Keir.


  L’instinct de survie se rallume. Je glisse, les fesses sur le sol, pour m’éloigner. Quand la distance me paraît raisonnable, je me relève pour fuir. Un cri de surprise me secoue dans un sursaut lorsque les deux bêtes, entrelacées dans une bataille, retombent devant moi. Le mobilier se brise en mille morceaux. Nathanaël essaie d’attaquer vraiment, tandis que Keir cherche seulement à l’impressionner.


  Je ne m’entends plus penser. Je ne me sens plus respirer. Ma poitrine a beau se relever frénétiquement, je manque d’air. Ma vision se fait floue sous l’afflux sanguin et la panique qui annihilent mes sens. À tâtons, les jambes flageolantes, mes mains trouvent appui où elles le peuvent pour contourner l’affrontement et m’extraire de cette chambre.


  Mon corps se contracte dans une position de repli quand, près de la porte, les deux loups se fracassent dans le mur à côté de moi. Les genoux au sol, je ne prends même plus le temps de me relever et sors d’ici. La dalle du couloir est fraîche, mais elle ne m’apporte aucun réconfort. Le couinement douloureux de Nathanaël me parvient. J’en fais abstraction en me redressant enfin. J’ignore comment je fais pour ne pas perdre l’équilibre en m’emmêlant les pieds dans le bas de ma robe. Je ne cherche pas à comprendre non plus. Tout mon être me souffle de fuir. Loin, et vite.


  Ma course s’enclenche. Mes jambes retrouvent une synchronisation. Première foulée. Deuxième foulée. Je lève les yeux sur ma destination et m’interromps. Sous l’élan, mes talons glissent avant que tout mon corps ne se fige. Là, devant moi, bloquant le couloir, se tiennent quatre loups. Les membres contractés, prêts à passer à l’attaque, leurs regards me fixent.


  Par réflexe, mes bras se tendent en avant dans un signe d’apaisement. Ça ne fonctionne pas du tout. L’un d’eux secoue la tête en renâclant bruyamment. Je déglutis. Mon pied gauche se positionne lentement en arrière. Il faut que je me replie, sans geste brusque ni les quitter des yeux. Fuir devant un animal sauvage réveille ses instincts. Sauf que les miens, là, ils me supplient de courir: aller contre les exigences de mon cerveau est une torture.


  Un bruit de mâchoire claque derrière moi. Je me détourne dans un sursaut. Keir vient de faire asseoir son autorité et Nathanaël décampe dans la direction opposée à la mienne. Un soulagement gonfle ma poitrine. L’air que je veux expulser de mes poumons se bloque lorsque je découvre le regard de Keir. Menaçant, plein de promesses. Le bruit qui sort de sa gorge n’a rien d’avenant. Encore moins quand il s’élance vers moi.


  Mes paupières se ferment. Mon squelette se prépare à l’impact… pourtant, seul son pelage m’effleure, des jambes jusqu’à la taille, lorsqu’il passe à côté de moi. J’expire, sans pour autant me sentir soulagée. Il me faut quelques secondes pour trouver le courage de me retourner et comprendre ce qu’il se passe. Le lycanthrope fait barrage de son corps face à l’autre groupe de la meute. Tout le monde se défie du regard. Les museaux s’agitent. Une forme de communication par grognements menaçants se fait entendre.


  Une éternité se passe.


  Les têtes des adversaires s’abaissent soudainement. Les loups se détournent et repartent. Keir ne décampe pas immédiatement de sa position. Sur le qui-vive, il guette, scrute, jusqu’à être certain que plus personne ne viendra. Je reste incapable de bouger lorsqu’il se tourne dans ma direction et m’approche. La seule chose qui m’importe, c’est d’essayer de contrôler ma respiration et mon corps pour ne pas m’écrouler. Je mords l’intérieur de ma joue et ferme les yeux pour ne pas céder aux larmes qui menacent de s’écouler.


  Je ne suis pas morte…
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  —Dépêche-toi, on y va!


  Perdue entre la peur et le soulagement, je ne l’ai pas entendu reprendre forme humaine. Les yeux encore fermés, sa voix me semble plus pressante et nerveuse. Je ne bouge pas pour autant, incertaine de pouvoir mettre un pied devant l’autre. Il est déjà surprenant que je tienne sur mes jambes, qui ne demandent qu’à s’écrouler sous mon poids.


  —On n’a vraiment pas le temps, insiste Keir.


  Sa main attrape la mienne et mon corps, dans un réflexe de défense, fait un bond en arrière pour se dégager. Mes nerfs sont encore sur le qui-vive, jugeant cette approche comme une attaque. Mes paupières s’ouvrent au même moment et croisent le torse nu de Keir, qui tend les bras en signe d’apaisement.


  —Ce n’est que moi, tente-t-il pour me calmer.


  —C’est supposé être rassurant? ironisé-je.


  Mon regard accroche le sien avec sérieux, et sûrement un peu de colère également. D’accord, il est intervenu en ma faveur, mais c’est uniquement dans le but de me refiler aux MacMoray. Mon sort lui importe peu. Je ne vois pas en quoi sa présence, plus que celle d’un autre, serait une bonne chose. Keir s’étonne de ma réaction. Sa bouche s’ouvre et son regard exprime une envie de se défendre. Il se ravise et fronce les sourcils.


  —Dans l’immédiat, oui!


  Sans une explication supplémentaire, il lève la main dans ma direction pour que je la prenne. Je ne comprends pas cet empressement. Ne devrait-il pas m’enfermer dans ma chambre, quitte à faire le guet devant pour s’assurer que les événements ne se reproduisent pas?


  —Où est-ce qu’on va? demandé-je, sceptique.


  Tendu, Keir soupire, puis perd patience. Il ne me laisse pas le choix et attrape mon poignet pour me faire avancer derrière lui. Encore! Mes jambes n’ont pas la force d’opposer la moindre résistance et je trottine à sa suite. Encore! Une centaine de questions se bousculent dans mon esprit concernant ce qu’il s’est passé, l’endroit où on se rend, la nervosité dont il fait preuve. Je tente de mettre mon cerveau en marche, quand mon regard se baisse dans l’espoir d’y voir plus clair. Ce n’est pas la meilleure idée que j’ai eue puisque, devant moi, se balance un fessier.


  —Vous êtes nu! m’offusqué-je en essayant de dévier mes yeux de cette vision.


  —C’est souvent ce qui arrive lorsqu’on se métamorphose.


  —Enfiler des vêtements, ça ne vous parle pas?


  —Les humains et leur pudeur…, souffle-t-il, agacé.


  Je ne vais pas m’excuser d’être peu, voire pas du tout, habituée à côtoyer des hommes dans le plus simple appareil. La logique voudrait que ce soit à moi de m’adapter au mode de vie de ce château, mais je n’en ai pas l’envie ni le courage. Je ne sais même pas pourquoi j’accorde tant d’importance à cette histoire, sûrement pour ne pas avoir à songer à l’attaque qui s’est produite.


  —Si la pudeur pose si peu de problèmes, pourquoi avoir remis les vêtements de votre frère quand vous êtes venus me chercher à la stèle des Condamnés?


  —Seulement à cause du protocole qui veut que l’un de nous reste sous forme humaine avec une tenue officielle.


  —Tout se justifie toujours avec le protocole, n’est-ce pas?


  Mon ton est si amer que je ne le vois pas se stopper soudainement. Mon corps heurte le sien, me mettant mal à l’aise dans la seconde suivante. Keir ne s’en préoccupe pas. Tous ses muscles sont tendus –j’en ai une vision parfaite– et l’index qu’il pointe sous mon nez n’annonce rien de bon.


  —C’est quoi, ton problème? s’énerve-t-il. Tu crois vraiment que le plus important dans l’immédiat est… Eh, mon regard se trouve plus haut!


  Ses doigts remontent mon menton et, prise en flagrant délit, je sens mes joues chauffer sous ma peau. L’agacement y est pour beaucoup aussi. Je lui en veux… je lui en veux de tenter de me rappeler que la situation est plus urgente que des attributs masculins faisant le balancier au rythme de ses mouvements.


  —Sérieusement, reprend-il. Tu mesures l’importance de ce qu’il vient de se passer?


  —Ça va, tempéré-je. Dans quelques jours, je partirai et tout redeviendra normal dans votre petit groupe de loups sympas!


  —Je parle de ton bras! hurle-t-il.


  Scotchée, je n’ai pas d’autre solution que de baisser le regard. L’adrénaline, la crainte et tout un tas de trucs dans mon cerveau se sont chargés de me permettre d’oublier cette blessure. J’en prends pleinement conscience en observant le sang qui s’écoule en fines gouttelettes sur le sol. L’entaille n’est pas si profonde, mais la voir fait revenir la douleur.


  Profitant de mon silence, Keir rattrape mon poignet pour me diriger vers Gaëlle. Une infime partie de moi aime croire qu’il s’inquiète de mon sort. Mais je me refuse à être aussi naïve, il veut simplement que je sois le moins abîmée possible lorsqu’on me négociera à MacMoray. Le fils MacFillan hurle le prénom de l’herboriste en descendant les marches qui mènent au sous-sol. Dans la pièce, la femme aux cheveux noirs commence à l’interroger sur la manière dont s’est déroulée cette nuit de pleine lune. Elle s’interrompt au milieu de sa phrase en me voyant débarquer avec Keir.


  —Mais, que s’est-il…


  —Occupe-toi de son bras, la coupe Keir.


  Sans autre explication, il me force à m’asseoir sur la chaise. Ma main est posée sur la table afin de laisser accès à ma blessure et que Gaëlle puisse gérer cette situation. Elle scrute l’entaille avec attention, sans un mot, pendant que l’Écossais se poste en face de moi.


  —Toi, pendant ce temps, demande à l’esprit que tu vois ce que cela implique.


  —Comment ça?


  Là, il m’a perdue.


  N’est-ce pas lui qui devrait s’occuper de ce genre de chose? Le problème va être de savoir quoi raconter à MacFillan et décider comment se comporter avec les membres de la meute, non?


  Je ne saisis pas en quoi Edna peut apporter une aide dans une crise qui a tout l’air d’être interne à leur fonctionnement. Ma réponse ne lui convient pas. Le plat de sa main s’abat sur le bois de la table et ses doigts se crispent. À sa mâchoire qui se contracte, je sais déjà qu’il prend sur lui pour ne pas partir dans une colère noire.


  —Est-ce que, juste une fois, tu pourrais te contenter de faire ce que je te dis? crie-t-il.


  —Explique-lui qu’il faut une morsure, intervient Edna.


  Sortie d’un mur, l’air grave, elle hoche la tête pour m’inciter à répéter ses mots. L’attitude de Keir m’exaspère. La demande de l’esprit m’agace. Je ne comprends pas ce qu’il se passe et ça m’énerve. Alors, décidée, je m’adresse à la quinquagénaire éthérée.


  —Hors de question!


  —Qu’est-ce qu’elle a dit? s’impatiente le loup.


  —Rien.


  Une lueur flamboie dans les iris de Keir, mais je ne le quitte pas des yeux. Il est trop sur les nerfs pour rester longtemps sans exploser. Je suis trop obstinée pour me plier à ses exigences. Ce défi que l’on se lance en se fixant finira mal. L’atmosphère devient lourde, presque palpable. Je n’entends que mon rythme cardiaque s’agiter sous mon agacement, pendant que Gaëlle décide d’intervenir.


  —Keir? tempère-t-elle. Tu aurais plus facilement des réponses si tu disais ce qu’il se passe.


  —MacFillan va débarquer d’une minute à l’autre et je vais devoir répondre à ses questions! éructe-t-il. Je n’ai pas le temps pour les explications.


  —En revanche, vous en avez assez pour hurler sans raison, constaté-je.


  Je crois que, à cet instant bien précis, il a envie de me tuer… ou de me bouffer. Du moins, c’est ce que suggère la façon dont il me fusille du regard.


  —Jenny, il veut savoir si ta blessure est suffisante pour te marquer, m’apprend Edna.


  —Me marquer? hoqueté-je.


  —Alors il l’a fait! conclut Keir.


  Un tas d’insultes fusent de sa bouche et il frappe sur la table avec rage. Je fais un bond en arrière, ma chaise tombe sur le sol au passage. Gaëlle sursaute également quand la table se brise au moment où Keir abat à nouveau ses poings dessus. On le fixe, médusées, sans oser dire un mot. Edna ne la ramène pas non plus, alors que je suis la seule à l’entendre. J’aimerais trouver un trait d’esprit pour désamorcer la situation, mais… est-ce qu’il existe une blague drôle sur la nudité couplée à l’énervement?


  En réalité, si je suis incapable de réfléchir, c’est surtout parce que mes pensées restent focalisées sur cette histoire de « marque ». Le terme n’est pas nouveau, il a même été évoqué très vite lors de mon arrivée. Puis c’est revenu lorsque j’ai croisé Edna dans l’Entre-Deux, sans qu’elle ait le temps de m’expliquer en quoi ça consistait.


  Je pourrais en profiter pour poser mes questions, mais l’Écossais se rapproche dangereusement d’une armoire. Ma bonne conscience me souffle que je peux éviter au mobilier un destin funeste. Avec un peu de chance, ça fera aussi retomber la tension de l’homme qui, par extension, sera plus apte à m’en apprendre davantage.


  —Il faut que ce soit une morsure, l’informé-je.


  Il se stoppe dans son élan et pivote dans ma direction. Ses épaules se détendent légèrement, mais je me force à ne pas descendre mon regard pour voir à quel point il décompresse.


  —Comment ça?


  —Edna dit qu’il faut que ce soit une morsure, expliqué-je plus fort.


  —Qui est Edna? interroge Gaëlle, qui capte de moins en moins.


  Je suis dans son arrière-pièce depuis des jours, à discuter avec un esprit, mais elle ne sait toujours pas ce qu’il se passe. Si j’en veux à Keir de ne pas me fournir les explications en temps et en heure, je dois admettre que je fais la même chose avec l’herboriste. Cette fois encore, nous sommes deux à l’ignorer prodigieusement… trois, en comptant Edna, qui regrette de ne pas pouvoir aplatir la paume de sa main sur son front par exaspération.


  —C’est bon maintenant, je peux savoir pourquoi c’est si grave? Et…


  Exaspérée, je désigne le loup d’un vague mouvement de main.


  —Sérieux, vous pouvez vous rhabiller!


  —Pourquoi? m’interroge-t-il. Tu as peur de ne pas rester concentrée sur les informations?


  Non, mais je rêve! Mes yeux s’ouvrent comme des billes devant cette provocation sortie de nulle part. Il trouve même le moyen de récupérer son petit sourire en coin. Je m’inquiète de plus en plus des conséquences de cette « marque », surtout en voyant comment il s’est détendu d’un coup.


  —Ne faites pas trop le malin, recommandé-je. Sinon, moi aussi, je tape ma crise en cherchant à tout démolir pour avoir des explications.


  Il affiche une courte incertitude durant laquelle son regard m’examine de haut en bas. Est-il sérieusement en train d’hésiter sur le fait de me voir retourner ou non les meubles de cette pièce? Heureusement, il secoue la tête, comme pour se remettre les idées en place. J’aime mieux ça. Il aurait été mal vu de s’aventurer sur ce terrain-là.


  Il est injuste que Keir ait l’occasion de se sentir soulagé en ayant sa réponse, alors que je bouillonne de ne pas avoir les miennes. Pourtant, il ne me dit toujours rien. Au lieu de ça, il se détourne et se dirige vers l’armoire. Je m’apprête à lui demander s’il compte rester muet encore longtemps, mais me ravise en remarquant qu’il attrape une chemise et un pantalon amples. Je suppose que Gaëlle doit être habituée à voir des membres du clan débarquer sous forme lupine et se métamorphoser ensuite. Ça expliquerait pourquoi elle possède des vêtements entassés. Quoi qu’il en soit, puisqu’il accède à l’une de mes requêtes, je garde le silence en espérant qu’il continuera dans sa lancée.


  —De ce que j’en sais, commence-t-il en s’habillant, si un loup te marque, alors tu seras liée à la meute à laquelle il appartient.


  Mon cœur se gonfle, mon cerveau vrille et mon amour-propre se brise. Je le savais! Je savais que je n’aurais pas dû croire cette infime partie de moi qui pensait qu’il s’inquiétait de mon état. Keir n’en a rien à faire. Tout ce qui l’intéresse, c’est que je sois vendable au clan voisin, et non affiliée au MacFillan à cause de Nathanaël.


  —C’est une blague?! explosé-je.


  Keir ne comprend pas. Abruti! Au lieu de me demander, il adresse un regard interrogateur à Gaëlle en espérant qu’elle lui apportera de l’aide sur ce coup-là. Pour une fois, je la trouve assez intelligente pour ne pas s’y risquer. La trentenaire lève et agite les mains en secouant la tête.


  —Débrouillez-vous, je n’y comprends rien!


  Elle balance les bras en signe d’abandon et s’éclipse dans l’arrière-salle. Au moins, il y en a une qui possède un semblant de bon sens, même si elle marmonne des paroles sur notre supposée folie. Je ne suis pas barge, simplement énervée. Très énervée.


  —Tu voulais une réponse, je te la donne. En quoi cela devrait-il être une blague?


  —Alors, ce n’est que ça? Tout ce bordel pour ça? répété-je. La seule chose qui vous inquiétait, c’était de savoir si j’avais encore une valeur marchande pour MacMoray?


  Ma mâchoire se décroche et ma tête se secoue de façon réprobatrice. J’ignore pourquoi je réagis de cette manière. Avais-je vraiment envie que ce soit pour une autre raison? Voilà qui est idiot! N’empêche, je me sens blessée et je crois que Keir vient de le comprendre. Il s’en étonne une courte seconde, mais reprend très vite cet air moqueur que je souhaiterais qu’il ravale pour s’étouffer avec.


  —Tu t’attendais à quoi, Petit paiement? raille-t-il. Tu imagines les complications que cela aurait pu avoir?


  Je voudrais que tous les événements depuis que ma communauté m’a condamnée implosent dans ma poitrine. Qu’ils ne laissent plus qu’un trou béant fait de vide. Ne plus rien ressentir. Je voudrais que ce trop-plein que j’encaisse depuis le départ disparaisse. Qu’il me permette de garder la tête haute, même si ce n’est que pour les apparences. Je voudrais que ma douleur reste la mienne. Qu’elle s’étouffe à l’intérieur de moi sans s’exposer aux yeux des autres. De ses yeux à lui. Je n’en ai pas la force. À fleur de peau. Marquée par l’attaque récente, qui s’ajoute à celle de Gaëlle et à ma vie ici, je n’implose pas: j’explose! Les débris de mon âme sont matérialisés par tout ce qui me tombe sous la main. Je les balance avec conviction, rage et désespoir en direction de Keir. Une chaise. Du bois. Des bocaux. Tout ce que je peux attraper y passe. J’ai tous les morceaux de mon être à déverser sur lui.


  La frustration s’invite dans la partie quand, aidé par ses sens, le loup évite mes projectiles. Il n’a même pas la décence de se prendre un bout de ma détresse. Je le hais et le hurle dans un cri qui se brise dans le désespoir. Mes gestes sont désordonnés. Ma vision se trouble sous des larmes longtemps refoulées.


  Insensible à ma dislocation, Keir approche. Je refuse que ce soit le cas et recule jusqu’à buter contre la paroi rocheuse. Je continue pourtant de trouver des projectiles à lui envoyer. Ses doigts interceptent mon poignet. Pas grave, j’en possède un autre. Il le maîtrise également, laissant mes mains collées au mur de chaque côté de mon visage. La raison m’abandonne. Je crie. Je hurle. Mon corps se contorsionne dans tous les sens pour tenter de lui échapper. Il me bloque du sien pour s’éviter un mauvais coup. Je me débats. Encore. Toujours. C’est la seule chose qu’il me reste… jusqu’à ce que, ça aussi, ça disparaisse.


  Mes poings se desserrent. Mes cris s’étouffent dans ma gorge. Mon corps demande à s’effondrer, mais l’emprise exercée par Keir contre le mur l’en empêche. Mon âme, en revanche, s’est écrasée à mes pieds.


  —Tu as fini? souffle le loup.


  —Jamais, murmuré-je.


  Je tente de garder cette lueur de volonté à l’intérieur de mon cœur. Je refuse qu’elle s’écroule pour venir piétiner ce qu’il reste de moi. Mon regard embué croise celui de l’homme.


  —Jamais…, répété-je.


  19.

  Keir


  Je suis certain d’avoir pris la bonne décision en mettant de la distance entre nous. Se contenter du strict minimum: l’emmener voir Gaëlle le matin et la ramener dans sa chambre le soir. La meilleure idée et la plus raisonnable de toute ma vie. M’éloigner est une excellente option pour me dégager de l’influence de son odeur, celle qui vrille mes sens pour me faire croire que cette fille m’attire. Il n’en est rien, je m’en suis persuadé. Elle est humaine. HU-MAI-NE! Jamais, sans cette fragrance exalée, je n’aurais porté un regard sur elle. Pas autrement que de la marchandise, en tout cas.


  Elle brise toute les barrières que je me suis érigées. Elle me brise.


  Mon front contre le sien, j’aspire ses « jamais » qu’elle répète et que j’envie. Je jalouse cette volonté qu’elle garde quand je m’écroule mentalement. Hargneuse, déterminée et combative, jamais elle ne lâche. Jamais elle n’abandonne. Elle aurait fait une louve parfaite. Dommage, les mutations sont interdites. On doit privilégier les naissances entre loups naturels. La transformer n’est donc pas autorisé. Elle est, et elle demeurera, humaine.


  —Pourquoi refuses-tu de laisser tomber? soupiré-je.


  Accepter son sort me la rendrait insignifiante et lui permettrait de ne plus se poser de questions. Cela serait tellement plus facile. Pour elle. Pour moi.


  —Parce que c’est tout ce qu’il me reste…, s’obstine-t-elle dans un murmure.


  Pourtant, je la sens si proche de baisser les bras. Elle ne se débat plus, ne cherche pas à s’extraire de notre proximité. Une partie d’elle a cessé de lutter, alors il ne lui serait pas difficile de perdre cette dernière petite étincelle. J’ai besoin qu’elle le fasse pour devenir cette marchandise sans intérêt. Mon envie est égoïste, je le sais. Je n’ai pas cette volonté dont la rousse fait preuve.


  Le problème vient de mon loup, de cette entité encore trop présente en moi. Son influence est plus forte, plus incontrôlable les nuits de pleine lune. Il est instinctif, moins politique. Je le ressens dans chaque cellule, chaque terminaison nerveuse. Il altère ma raison, mes pensées et mes envies. L’odeur de la chamane ne l’envoûte pas, elle le consume. Ce ne sont pas ses « jamais » qu’il désire sentir au travers de mes lèvres, mais ses soupirs d’aise. Il veut qu’elle abandonne… qu’elle s’abandonne entre mes mains.


  Je sais mon combat entre raison et instinct, loup et humain, perdu au moment où mes doigts se desserrent du poignet de l’Aturale. Mon entêtement prend fin quand ils glissent le long de son bras, parcourent son flanc et s’arrêtent sur sa taille. Je sens l’auréole dorée illuminer mes iris, signe que je laisse libre court aux envies de cette deuxième partie de moi. De celui avec qui je forme un tout. Le désir de mon loup n’est pas que le sien.


  —Ne faites pas ça…, supplie l’Aturale.


  Mes intentions ne sont pas difficiles à deviner, surtout quand je suis incapable de détacher mon regard de cette bouche que je souhaite goûter. Je sais que c’est réciproque. Impossible de nier la réaction de sa peau après le passage de mes doigts. Pas plus que je ne peux ignorer son rythme cardiaque et sa poitrine qui se soulève sous ses respirations plus saccadées.


  —Et pourquoi pas? soufflé-je contre ses lèvres.


  —Parce que je ne veux pas m’effondrer.


  Elle s’est débattue pour se libérer de ses liens à la stèle des Condamnés, alors que rien ne pouvait lui faire gagner la bataille. Sans broncher, elle a laissé ses doigts brûler pour se défendre contre Gaëlle. Elle souhaitait raisonner Nathanaël quand il s’apprêtait à lui bondir dessus. Avec désespoir, elle s’est défoulée contre moi. Jenny ne s’écroule jamais. Elle trébuche, parfois, mais elle se relève toujours.


  Jenny…


  Ma fierté, celle que je partage avec mon loup, m’empêche de dire ce prénom à voix haute. Le fait qu’il traverse mon esprit est pourtant révélateur: mes dernières barrières viennent de s’effondrer. Je veux qu’il en soit de même pour la jeune femme.


  Je profite de ma prise sur son deuxième poignet pour entraîner sa main contre mon torse. Elle ne comprend pas, mais ne résiste pas. Je laisse ses doigts se plaquer près de mon cœur et la relâche pour la rendre libre de ses mouvements. Mes lèvres cherchent les siennes, les effleurent, sans jamais les posséder. L’humaine a un choix à faire, et je ne peux pas l’en priver.


  —Alors, repousse-moi, susurré-je.


  La décision est au bout de ses ongles, que je sens se crisper sur ma chemise. Un duel s’impose entre ce qu’elle doit et ce qu’elle veut faire. Je ne compte pas l’aider à prendre la mauvaise option en m’éloignant de moi-même. Tout mon être est déjà occupé à lutter contre l’impatience et la frustration, en attendant qu’elle se prononce.


  La longévité d’un loup-garou n’est rien face à l’éternité qu’elle me fait vivre. Mais ce temps, suspendu à ses lèvres, n’en ai que plus appréciable lorsqu’elle s’abandonne à son tour. Ses doigts se détendent, sa main se relâche et m’offre le signal que je voulais. Elle a fait son choix: elle ne me repoussera pas. Je souris, bien décidé à ne plus perdre de précieuses secondes.


  —KEIR! hurle la voix de MacFillan en haut des escaliers.


  Un grognement de frustration s’échappe de ma gorge et ma paume frappe contre le mur derrière Jenny. Je savais qu’il viendrait me trouver, mais son timing ne pouvait pas être plus mauvais. Dans un réflexe, je me recule d’un pas. Le cœur de l’humaine aux cheveux de feu marque des irrégularités d’inquiétude, pourtant elle se tient droite. Du revers de la main, elle essuie les dernières traces de larmes. Son geste est inutile, son désarroi se verra tout de même, mais elle aura fait l’effort d’essayer.


  Lorsqu’il arrive en bas, quelques mètres me séparent de l’Aturale. Ça n’empêche pas le chef de clan de nous lancer un regard suspicieux, alors que la rousse détourne les yeux pour observer ce qu’il se passe sur le sol.


  —C’est quoi, ce foutoir?


  MacFillan désigne l’ensemble de la pièce dans un geste ample de la main. La table cassée, les divers débris envoyés ici et là. Je hausse les épaules d’un air faussement innocent en récupérant ce sourire qui l’agace.


  —Les vestiges d’ébats passionnés avec Gaëlle, cet après-midi. Souhaites-tu les détails? provoqué-je.


  —Tu n’es pas en mesure de jouer au plus malin, Keir, gronde mon père. Je te conseille de changer de ton!


  —Tu me poses une question, j’y réponds.


  Et cela ne lui convient pas. Si mes yeux ont repris leur couleur naturelle avant son arrivée, ceux de MacFillan affichent ce rouge pâle propre à son rôle d’Alpha. Son âge ne lui enlève pas une certaine souplesse lorsqu’il se poste devant moi, les traits déformés par la colère. Je vais passer un sale quart d’heure, mais au moins, il semble avoir oublié la présence de l’humaine.


  —Ton statut de Deanan, tu ne l’as obtenu que parce que tu es mon fils, commence-t-il.


  Une piqûre de rappel dont je n’ai pas besoin. Je connais la hiérarchie des meutes, et je sais que si j’appartiens à la catégorie juste en dessous de celle du chef de clan, cela n’est qu’une question de filiation. Il n’y a qu’en cas d’absence de descendance que ce statut est offert au mérite. Voilà le message que MacFillan veut me faire passer.


  —Cela ne te donne aucun pouvoir, aucun droit! éructe-t-il. Seulement des obligations! Et tu viens, une fois de plus, de ne pas les respecter en permettant à Nathanaël d’échapper à ta surveillance.


  Je reste impassible devant son discours, mais ma culpabilité est énorme. Il marque un point, j’ai manqué de vigilance. Le gamin avait réussi sa transformation, notre début de balade se passait bien, il n’y avait pas de raison que cela dégénère. C’était sans compter ses instincts trop primaires et cette odeur qu’il savait au château, sans protection. Son loup a pris le dessus et j’ai réagi trop tard. Je n’ai pas besoin de MacFillan pour m’en vouloir des conséquences dramatiques que cela aurait pu avoir.


  —Alors, maintenant, tu vas aller voir Nathanaël et lui expliquer tes erreurs. Parce que, en attendant, il culpabilise et rejette la faute sur son loup.


  C’était prévisible. Le gamin est parfois maladroit, mais il est adorable et possède un bon fond. Comprendre qu’il s’en est pris à une humaine doit le perturber. La meilleure façon de se pardonner est d’en vouloir aux autres. Dans le cas présent, il rejette la faute sur cette entité avec laquelle il doit cohabiter, ce qui ne va pas faciliter sa transition.


  J’acquiesce aux paroles de mon père. Si j’apprécie de le provoquer de temps en temps, il serait idiot de le faire alors qu’il est dans son bon droit. Sans ajouter quoi que ce soit, je le dépasse et attrape le poignet de la rousse au passage. Je n’ai pas le temps de faire deux pas que MacFillan m’interpelle, sans pour autant se tourner vers nous.


  —Que fais-tu, Keir?


  —Je la ramène dans sa chambre avant d’aller voir Nath.


  —Elle reste ici! ordonne-t-il.


  Le chef de clan se décide à me faire face et je déglutis. Mes doigts se resserrent sur le poignet de Jenny. Je déteste cet instant où MacFillan joue de son autorité et de son pouvoir. Son instruction claque et son statut d’Alpha m’oblige à obéir. Ce besoin n’est pas moral, il est mystique, magique. Notre nature nous lie à une meute et celui qui nous dirige a cette capacité de nous faire agir comme des pantins.


  Tout mon être me supplie de partir, il se sent obligé de le faire. Ça ne m’empêche pas de tenter de résister, alors que mon cœur bat à une cadence folle.


  —Autant que je la dépose au passage.


  J’essaie de rester neutre, mais mes paroles sont difficiles. Mes membres commencent à trembler légèrement en luttant contre mon Alpha.


  —Tu la laisses ici et tu vas voir Nathanaël. C’est un ordre!


  MacFillan décortique tous ses mots pour qu’ils s’introduisent sournoisement en moi et m’obligent à répondre favorablement. Je lutte. Je me bats jusqu’à ce qu’un gémissement de douleur échappe à Jenny. Je la relâche instantanément, m’excusant dans un regard en saisissant que j’ai serré son poignet trop fort. La marque de mes doigts a rougi sa peau, et si elle tente de me faire comprendre que tout va bien, je sais que ce n’est pas le cas. Ça ne le sera pas, parce que je me sens déjà reculer à contrecœur, contraint de suivre les injonctions de MacFillan. Je hais l’idée de la laisser seule avec lui.


  


  20.

  Jenny


  J’ai ressenti un pic de soulagement lorsque MacFillan nous a interrompus. Sa présence m’a épargné un dérapage, une chute dont je ne serais pas ressortie indemne. Mon esprit n’était pas en accord avec mon corps, mais j’ai laissé ce dernier gagner la partie. J’ai vu dans le chef de clan une façon propre de remettre les choses à plat, de nous éviter de franchir une ligne qui nous est interdite. Cette arrivée providentielle a pourtant vite laissé place à l’angoisse.


  Figée, la boule au ventre, avec la furieuse envie de me métamorphoser en souris, je regarde Keir quitter la pièce. Son attitude m’inquiète, je crois qu’une donnée m’échappe dans sa manière de fuir l’endroit à regret. MacFillan ne m’offre pas l’opportunité de réfléchir à ce qu’il s’est produit sous mes yeux.


  —À nous deux, l’Aturale…


  Il crache ce statut et y implante tout le dégoût que cela peut lui inspirer. Cette façon de ne pas terminer sa phrase, le ton qu’il y met, tout est fait pour laisser planer une menace. Je ne suis qu’une mouche sur une cuisse de poulet, pour lui. De celles qu’on écrase salement, dans un rire gras, pour impressionner les invités d’un banquet. Sauf que je n’ai pas envie de finir écrabouillée sous ses mains.


  MacFillan entame une marche dans ma direction. Félin, silencieux, il a tout du prédateur qui se délecte déjà de sa victoire. Je fais quelques pas en arrière pour garder une distance raisonnable entre nous. Ça le fait sourire, ce qui le rend d’autant plus inquiétant et menaçant. Mon pied bute sur un objet et mon regard dévie sur le sol en voulant reprendre mon équilibre. Je n’ai pas le temps de voir la progression du chef de clan. En moins d’une seconde, une paume se plaque sous mon cou et me force à reculer. Mon dos rencontre le mur avec violence. Mon souffle se coupe, paralysé par la peur. Mon esprit se ferme, étourdi par le choc.


  —Crois-tu vraiment pouvoir semer la confusion sous mon toit?


  —Je…


  Sa main accentue la pression et ma phrase se termine dans un couinement étouffé. Sa question ne demande pas de réponse, c’est sa manière de le faire comprendre. Je déglutis face à ce regard teinté de rouge. Il me relâche, mais mon corps se tétanise. Incapable de bouger, je le laisse me parcourir des yeux et serre les dents devant cet examen qui me met mal à l’aise.


  —Je dois bien l’admettre, il n’y a pas que ton odeur qui se montre attirante.


  Joignant le geste à la parole, MacFillan pose ses doigts sous mon oreille. Ils courent le long de mon cou. Le contact est détestable, malsain, aux antipodes des réactions que j’ai ressenties avec son fils un peu plus tôt. Un frisson désagréable remonte ma colonne vertébrale et me pousse à pencher la tête du côté de sa main, tout en relevant mon épaule. Je lui laisse le moins d’accès possible afin de lui faire comprendre qu’il doit arrêter. Ses doigts libres agrippent mon menton pour forcer mon visage à se tourner dans l’autre direction.


  —Tu n’es pas en mesure d’exiger quoi que ce soit, souffle-t-il après avoir approché ses lèvres de mon oreille.


  Pour prouver qu’il est le seul décisionnaire, sa main poursuit son chemin. Mon cou. Mon épaule. Le haut de mon bras. Je ferme les yeux et ma mâchoire se contracte.


  —S’il vous plaît…, sifflé-je entre mes dents.


  Ses doigts atteignent la blessure de Nathanaël, celle que Gaëlle n’a pas eu le temps de protéger d’un bandage. MacFillan s’y arrête, l’effleure, avant d’y incruster soudainement ses ongles. Dans le même mouvement, il me force à tourner la tête pour croiser mon regard. Il veut y voir la douleur danser dans mes iris. Si je lui offre ce spectacle, je ne lui accorderai pas mes cris.


  —Que ce soit clair entre nous deux, avertit-il. Mon château. Ma meute. Mon clan. Mes règles!


  Chaque énumération est ponctuée par une pression qu’il accentue toujours plus dans ma plaie. Je sens le liquide chaud s’en écouler. Le sang s’étend sur ma main, s’infiltre entre mes doigts et s’écrase sur le sol. Mon cerveau s’embrouille et demande à s’éteindre pour ne plus ressentir la douleur. MacFillan sait ce qu’il fait et évite ce point de rupture pour me laisser consciente.


  —Alors, à partir de maintenant, je t’interdis de dire le moindre mot à Keir. Tu ne lui retourneras pas la tête!


  Son ton a une résonnance particulière. Son ordre se répercute à l’intérieur de mon être, sans comprendre pour quelle raison. Le rouge de son regard devient plus intense, avant de s’éteindre complètement. Il me relâche enfin et pose une main sur mon épaule, comme le ferait un vieux pote.


  —Bien, puisqu’on est d’accord… Occupe-toi de cette blessure et retourne dans ta chambre.


  MacFillan me laisse en plan, contre le mur, puis s’éloigne en sifflotant la mélodie d’une fierté mal placée. Je reste stoïque, tentant de comprendre ce qu’il s’est passé avec lui, avec Keir, avec Nathanaël… Trop d’informations me tombent dessus en même temps, sans que je sache comment les gérer.


  —Ça va?


  Gaëlle sort la tête de son arrière-salle, son regard inquiet scrutant la direction de l’escalier pour s’assurer que le chef de clan ne va pas revenir. Sa question ne remonte pas encore jusqu’à mon cerveau. La seule chose qui traverse mon esprit, c’est d’imaginer Gaëlle en souris-garou, capable de se transformer en minuscule rongeur. Au moins, elle a su se faire oublier de la tempête MacFillan et, je dois bien l’avouer, de moi aussi, lorsque j’étais avec Keir. Pff!


  —Est-ce que ça va? répète-t-elle avec sincérité.


  Je percute enfin et explose de rire. Ses sourcils se froncent devant ma réaction, qui tient surtout de la crise de nerfs.


  Est-ce que je vais bien? Sérieusement? Bien sûr!


  Ma vie est tout ce qu’il y a de plus parfait. Je n’ai plus de communauté, plus de prénom. J’ai manqué de céder devant le fils MacFillan. Et tout ça, sans prendre en compte le fait que je suis l’équivalent d’une marchandise pour le chef de clan, et comparable à une entrecôte pour ses membres.


  —D’accord…, conclut Gaëlle, préoccupée.


  Je continue de rire quand elle me pousse à m’installer sur la chaise remise sur ses pieds. Je la laisse faire. Je ne m’inquiète plus de rien. Tout va bien!


  Il me faut de longues minutes avant de calmer mon fou rire, qui menace de se transformer en flot de larmes. Un temps que l’herboriste a utilisé pour soigner et panser mon bras. Mon regard se porte sur ce bandage. Encore un. Changer de clan ne peut pas être un mal, je n’aurais jamais été aussi blessée physiquement que depuis mon arrivée ici. Pas que physiquement, d’ailleurs.


  —J’expliquerai à Keir pourquoi tu ne lui parles plus, réconforte Gaëlle.


  —Comment ça?


  Je délaisse mes pensées pour me concentrer sur la trentenaire. MacFillan m’a interdit d’adresser la parole à son fils, ce n’est pas pour cette raison que je compte m’y tenir. Je me vois mal rester muette si je dois le croiser à nouveau. Ce dont je doute, pour être honnête.


  —Tu n’es pas au courant? percute l’herboriste. Lorsqu’un chef de clan donne un ordre de cette façon, on ne peut pas s’y soustraire.


  Je tente d’encaisser cette information. L’image de Keir, quittant la pièce à reculons, me revient en mémoire. Mes yeux s’ouvrent comme des billes et dévisagent la femme en face de moi.


  —Attends, ce n’étaient que des paroles, comment est-ce possible?


  —Dans la hiérarchie d’une meute, il y a un chef, qu’on appelle l’Alpha.


  Je la coupe pour lui dire que je suis au courant de cela. Edna m’en a parlé. L’Alpha dirige. D’ailleurs, on le reconnaît à ses yeux qui se teintent de rouge. La plupart du temps, il le devient par filiation, parce que son père l’était avant lui. Parfois, il arrive qu’un loup s’autoproclame dans ce rôle et c’est l’adhésion des membres qui lui donne cette coloration rétinienne et sa légitimité. Dans certaines circonstances, il arrive même que ce soit l’Alpha lui-même qui transmette son statut à un autre loup.


  Le même principe s’applique à sa descendance. Ils sont nommés Bêtas et sont caractérisés par une lueur dorée. Comme Keir et Erwan, mais cela pourrait aussi devenir le cas d’un autre membre, s’il avait l’approbation de l’Alpha. Ce cas de figure se retrouve plus souvent quand il n’y a pas d’héritiers légitimes. Puis viennent les Gammas, qui représentent tous les autres loups affiliés à ce regroupement. Eux, leurs yeux se teintent d’un blanc plus ou moins laiteux.


  Si, en théorie, je connais la hiérarchie, j’avoue ne pas avoir été mise au courant des pouvoirs que chacun pouvait posséder. J’ignore si Edna n’a pas eu le temps de m’en parler ou si elle fait aussi de la rétention d’informations. Je crois que plus rien ne me surprend vraiment.


  —Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi je serais soumise à ce devoir d’obéir, expliqué-je à Gaëlle. Ce n’est pas comme si des poils me poussaient à la pleine lune.


  —Tu es humaine, en tant que telle, tu es réceptive à l’influence de sa volonté.


  —Ça veut dire quoi? Que son pouvoir fonctionne sur tout le monde?


  —C’est un peu plus compliqué que ça, commence-t-elle.


  Gaëlle m’explique que seuls les membres d’une meute sont soumis à cette autorité surnaturelle. Un Alpha ne peut pas ordonner à un loup extérieur à son groupe. En revanche, il est capable d’user de cette particularité sur les humains dont le métabolisme est jugé plus faible, donc plus réceptif.


  —Il utilise cette méthode sur tout le personnel du château? m’indigné-je.


  —Non, me rassure Gaëlle. Pour commencer, ses injonctions ne durent pas dans le temps. Elles ne s’étendent pas sur plus d’une semaine avec des humains. Sans compter que ce n’est pas infaillible, il y a des esprits qui luttent mieux que d’autres. Et puis, ce serait contre-productif, parce que, à force, ça détraque complètement les gens.


  —Et sur les membres de sa meute, il use souvent de cette capacité?


  —Rarement, et pas devant un public. Cette méthode est mal perçue, elle pourrait lui coûter sa place si tous les autres se rebellaient contre une utilisation abusive.


  J’essaie de me rassurer en me disant que cette capacité reste limitée, que tous ne sont pas tenus en laisse par une autorité débordante de magie, mais ça ne m’empêche pas de m’indigner sur le fait qu’il a utilisé cette méthode contre Keir, son propre fils.


  —Honnêtement, reprend Gaëlle, je n’ai jamais vu MacFillan autant sur les nerfs. Je ne sais pas trop ce que tu es ou ce que tu représentes, mais de toute évidence, tu rends tout le monde nerveux.


  —J’ai cru comprendre, oui…, lancé-je d’un ton amer.


  En attendant, j’ai une blessure soignée et une chambre à retrouver. Je suppose que le moment est bien choisi pour ne pas faire de vagues, surtout avec tout ce qu’il s’est passé cette nuit. J’ai besoin d’être seule, de cogiter, d’assimiler les informations… et de me relever avec un nouveau plan de bataille pour sortir de cet endroit.


  21.

  Keir


  —Ça va, Nathanaël?


  Je ne le vois pas, mais son odeur m’indique qu’il est présent. Je pensais le retrouver au milieu de la lande, mais finalement, c’est aux anciennes écuries qu’il est parti se planquer. L’endroit ne ressemble plus à rien, seulement à un amas de débris sous un toit délabré par le temps.


  —Est-ce que Jenny va bien? m’interroge une petite voix.


  Il n’y a rien à reprocher à ce gamin dont la première préoccupation est de s’inquiéter du sort d’une humaine. Loin de l’éducation qu’il reçoit, jour après jour, Nathanaël est capable de l’appeler par son prénom. Une partie de moi souhaite qu’il garde cet esprit, c’est cela qui fera peut-être bouger les choses à l’avenir. L’autre regrette qu’il soit ainsi, ça ne lui rendra pas la vie plus facile.


  Délaissant mes propres frustrations et interrogations, je m’assois sur une poutre tombée depuis longtemps au sol. Je ne cherche pas à l’apercevoir, pas plus qu’à le rejoindre. À lui de décider s’il veut sortir de sa cachette ou non. Il me faut surtout trouver les bons mots.


  —Elle s’en remettra, le rassuré-je dans un sourire.


  Dire qu’elle se porte bien me paraît être un non-sens. En revanche, je pense que l’attaque de Nathanaël n’est pas sa pire préoccupation, pour le moment. Je serre les dents en essayant de ne pas songer à la conversation qu’elle a dû avoir avec mon père. Je me rends compte que, moi aussi, j’ai besoin que quelqu’un me dise qu’elle va bien.


  —Tu m’en veux, n’est-ce pas? demande-t-il en sentant ma colère et mon amertume.


  —Pourquoi serait-ce le cas? Nath, tu n’as rien à te reprocher, commencé-je. Je devais être le garant du bon déroulement de cette nuit. La seule personne à blâmer, c’est moi.


  Et la liste de mes erreurs commence à être longue, depuis l’apparition de cette fille. Comment douter de sa nature de sorcière quand, en quelques jours, elle a été capable d’échauffer autant d’esprits? Sa présence met tout le monde à cran et perturbe un équilibre que l’on avait acquis tous ensemble. MacFillan savait que ça se passerait de cette manière, c’est pour cela qu’il souhaite s’en débarrasser si vite.


  —Je n’ai pas réussi à me contrôler, s’accuse Nathanaël.


  —Le contraire aurait été inquiétant, assuré-je.


  Un mouvement se fait entendre et une tête apparaît derrière un tas de débris. Enveloppé dans une couverture aux couleurs du clan, le jeune s’extrait doucement de son abri pour s’approcher. Les yeux vers le sol, les épaules voûtées, il s’installe en tailleur devant moi. S’il n’ose pas lever le regard, il continue tout de même de s’interroger sur sa nature changeante.


  —En quoi cela aurait-il été inquiétant?


  Mes coudes prennent appui sur mes genoux et je me penche légèrement dans sa direction, joignant les mains entre elles.


  —Vois ton loup comme une personne à part entière. Pour lui, tes premières transformations correspondent à ses premières libertés. Alors, si tu réussissais à le maîtriser dans sa soif de découvertes, ça en dirait assez long sur sa docilité.


  —Mais je veux qu’il le soit! s’offusque Nathanaël.


  —Non, ce que tu veux, c’est trouver un terrain d’entente avec lui. Si tu tiens à le brimer, ça finira par se répercuter sur toi. Vous allez cohabiter dans le même corps, alors si tu ne lui permets pas d’être épanoui, tu ne le seras pas non plus.


  L’équilibre est souvent compliqué à obtenir, au début. Les envies ne sont pas toujours en accord. La psychologie est particulière dans cette transition. D’un côté, il y a la partie humaine, qui commence à avoir ses propres idées et avis, mais pour lesquels la jeunesse rend encore toutes ces notions incertaines. De l’autre côté, il y a ce loup, qui ambitionne de tout découvrir et qui est transporté par ses instincts. Le problème, c’est que, adolescent, on se demande souvent si notre deuxième entité ne représente pas tous nos aspects les plus sombres.


  —Je ne veux pas qu’il fasse du mal à quelqu’un, avoue honteusement Nathanaël.


  —Et je ne pense pas qu’il ait agi dans ce sens.


  —Bah, ça y ressemblait vachement, pourtant!


  —Je crois surtout que c’est lui qui s’est senti menacé. Il découvre tout et là, on lui balance une odeur entêtante qui perturbe ses sens. Il voulait se protéger de ce qu’il ne comprenait pas.


  Impossible de blâmer son loup qui, dans le fond, ne répond qu’à ses premiers instincts incertains et mal maîtrisés. Ce n’était pas à Nathanaël de le contrôler, mais à moi de surveiller la situation.


  —Hey, l’interpellé-je en lui donnant un petit coup de pied. D’habitude, je suis assez en phase avec mon loup, et pourtant, la première fois qu’on a vu cette humaine, il s’est retrouvé à la renifler de manière peu discrète.


  —C’est vrai?


  Malgré son étonnement, il relève enfin la tête avec un léger sourire sur le coin des lèvres, que je ne peux m’empêcher de lui rendre.


  —Il faut bien avouer que son odeur est… disons qu’il est difficile de s’en défaire.


  —Oui, mais c’est parce qu’elle n’est pas encore marquée.


  Le temps se fige. Nathanaël me regarde avec son petit air qui montre qu’il n’aurait pas dû dire ça. De mon côté, je le dévisage avec interrogation. Comment peut-il savoir? Les chamanes ne rentrent pas dans notre éducation, et il emploie des termes qu’il ne devrait pas connaître. La surprise est passée, mais mes questions sont toujours présentes. Je cesse de cligner des yeux bêtement et devant la nervosité de l’adolescent, une expression suspicieuse se peint sur mes traits.


  —Nathanaël…?


  —S’il te plaît, Keir, ne dis rien à papa, se défend-il.


  Je ne peux rien lui promettre. Tout dépendra de la nature de ce qu’il a fait. Logan, son père, reste un des loups les plus vieux de cette meute. D’ailleurs, ça lui a valu une place en tant que Hairles, ce statut sous le mien qui regroupe les quelques conseillers utiles aux décisions du clan.


  —Qu’est-ce que tu as fait, Nath?


  —Je voulais comprendre cette odeur, et Jenny m’a parlé de cette histoire de chamane.


  De pire en pire…


  Ma main frotte la barbe naissante sur mon menton pour tenter de rester neutre. Depuis quand Nathanaël et Jenny discutent-ils ensemble? Depuis quand évoque-t-elle sa nature de sorcièreavec lui?


  Voilà, je vais encore devoir avoir une conversation avec elle, ce qui risque d’être mal perçu par MacFillan… Le retour des problèmes!


  Bon, chaque chose en son temps.


  —C’est elle qui t’a parlé de cette histoire de marque?


  Je tente de rester le plus stoïque possible, même si mon sang commence à bouillir dans mes veines. Un peu plus tôt, elle m’a quand même laissé m’énerver à propos de la situation, en certifiant ne rien savoir sur ce point. Peut-être qu’elle est meilleure menteuse que je ne le pensais.


  —Non, pas du tout. Je l’ai…


  Respirer. Rester calme. Ne pas exploser devant l’hésitation qu’il met en interrompant sa phrase. J’ai beau m’imaginer en train de le secouer pour qu’il crache le morceau, je me retiens de le faire.


  Patience, Keir. Patience. Ce qui est plus facile à dire qu’à faire, surtout quand le gamin se triture les doigts avec une culpabilité évidente.


  —Je l’ai lu, avoue-t-il. Papa a des livres cachés, mais tu ne dois surtout pas lui en parler.


  Cette fois, dans un long soupir, ce sont mes cheveux que je ramène en arrière à l’aide de mes deux mains. Logan enfreint une des règles les plus importantes en gardant des ouvrages à sa disposition. Nathanaël risque gros en allant les consulter. Pour couronner le tout, il faut que je sois dans la confidence, alors que mon statut veut que je réprimande ce genre de comportement. MacFillan va finir par me crucifier sur la place publique, un beau matin!


  —Et Logan te donne accès à ces livres?


  —Non, il ne sait pas que je suis au courant. Je l’ai appris par hasard en cherchant quelque chose dans sa chambre, un jour.


  —Rassure-moi, tu l’as laissé à l’endroit exact où tu l’as trouvé? m’inquiété-je.


  —Bah, non! Comment j’aurais fait pour le consulter, sinon? De toute façon, tu veux qu’il se passe quoi? Papa ne va pas aller hurler à tout le monde qu’un de ses livres a disparu.


  Un point pour Nathanaël. Je suis bien forcé de hocher la tête face à sa réplique, même si je présage quand même une foule d’emmerdes. J’essaie de réfléchir à la situation, mais j’ai du mal à me concentrer. La curiosité me pousse à demander à Nathanaël ce qu’il a appris et si je peux aussi jeter un œil à cet ouvrage. La raison me dit que ce serait le cautionner ouvertement, et aussi que mon statut ne le permet pas. Comment en est-on arrivé à un tel degré de souci avec une seule humaine? Pour le savoir… pas le choix, je dois céder à la tentation.


  —Bon, et qu’est-ce que tu as lu? abandonné-je.


  —Bah, en gros, ça explique qu’une chamane a besoin d’une meute pour profiter de tous ses pouvoirs. Alors, du coup, c’est un peu comme une louve qui a ses chaleurs, et un truc se déclenche en elle pour dire: «Youhou, les gars, c’est l’moment d’me faire un môme!»


  Je lève l’index pour lui faire comprendre qu’il doit se taire. Doigt que je finis par plaquer sur mes lèvres en fermant les yeux. Je tente d’enlever les images qui se matérialisent dans mon esprit. Je n’ai franchement pas besoin d’imaginer l’humaine, trémoussant ses fesses pour coller son odeur partout afin d’attirer tous les mâles du château. Dans une inspiration, mes paupières s’ouvrent à nouveau.


  —L’exemple de la fleur et des abeilles, ça fonctionnait très bien aussi, précisé-je.


  —On en revient toujours à une histoire de butinage, soulève Nath.


  —Tu peux laisser tes hormones de côté et continuer?


  —OK, OK, s’amuse-t-il. Une fois qu’elle est marquée, elle perd cette attraction, apparemment.


  Donc, ici, on se sera tapé tous les problèmes liés à son odeur. En revanche, une fois dans le clan MacMoray et son affiliation faite, tout ira bien pour eux. J’aimerais dire que c’est le seul point qui me dérange, mais ce serait mentir. Il faut que je me fasse une raison: je n’ai aucune envie de la voir appartenir à qui que ce soit d’autre… d’une manière ou d’une autre.


  —Est-ce que tu sais pourquoi son odeur a plus de répercussions sur certains?


  —De ce que j’ai lu, il y a plusieurs causes. L’âge du loup, plus il est vieux, plus il aura de contrôle. Par contre, elle est plus prononcée pour les Alphas ou ceux qui ont ce potentiel.


  Ma langue claque sur mon palais. Tout s’explique!


  Si dans la lignée, c’est Erwan qui est désigné comme futur Alpha, je reste aussi dans cet arbre généalogique. En cas de mort prématurée de MacFillan et de son fils aîné, je me retrouve à être le prochain sur la liste. Pas étonnant que cette humaine vrille mes sens!


  —Bon, hormis une fabuleuse capacité à créer des tensions dans une meute, tu en sais un peu plus sur l’étendue de ses pouvoirs? me renseigné-je.


  —Keir, ce n’est pas comme si je pouvais me pointer à table avec mon livre entre les mains, précise-t-il avec ironie. Je n’ai pas eu le temps de tout lire.


  —Je te préférais quand tu étais plein de culpabilité dans ton trou.


  Mon sourire, la façon dont j’ébouriffe ses cheveux, tout est fait pour qu’il saisisse que je ne suis pas sérieux. Nathanaël a un sens de la répartie qui peut être agaçant, mais je l’apprécie bien mieux comme cela.


  —Et essaie de remettre ce livre à sa place avant que ton père ne comprenne ce qu’il se passe, recommandé-je.


  Logan n’est pas stupide, il doit connaître les ouvrages qui sont en sa possession. S’il découvre que l’un d’eux manque à l’appel, il y a de grandes chances qu’il sache duquel il s’agit. Je me retiens de demander à Nathanaël de me laisser lire cette mine d’informations. L’envie est là, elle me bouffe même de l’intérieur, mais je ne peux pas me permettre de lui faire courir plus de risques.


  Le gamin hoche la tête et je me relève. Je sens qu’il va bientôt y avoir bien des choses à gérer, surtout quand Erwan reviendra avec un groupe de loups provenant d’une autre meute. Ça va être sportif! Cependant, avant de m’éloigner complètement, je me tourne à nouveau vers Nathanaël et pointe un index dans sa direction.


  —Et bien sûr, je ne cautionne pas du tout tes agissements!


  On aura fait mieux en termes de crédibilité, surtout après lui avoir posé autant de questions. Ce que le gamin a bien remarqué, puisqu’il tire sa main de son front jusque devant lui d’un mouvement sec.


  —Évidemment, Lord Keir MacFillan!


  


  22.

  Jenny


  Ma nuit a été agitée et ma journée improductive. Personne n’est venu me chercher pour m’emmener au sous-sol. C’était à prévoir. Je suppose qu’on préfère me voir éviter les gens de ce château. Aucun verrou ne m’empêchait de sortir, mais j’ai été la première à ne pas vouloir prendre le risque de tomber nez à museau avec un loup depuis l’attaque de Nathanaël. Voilà comment cette meute opère pour s’assurer la docilité des humains qui travaillent ici: provoquer la crainte de ce qu’il pourrait arriver.


  Je suis passée par toutes les positions dans ma chambre. Couchée sur le lit ou sur le sol. Les jambes étendues ou levées contre le mur. Figée devant la porte ou le nez collé au carreau de la fenêtre. Louchant sur le miroir brisé de la coiffeuse ou hurlant contre mon oreiller. J’ai tourné, mélangé et mixé toutes les informations que je possédais pour tenter d’y voir plus clair… cependant, aucun éclair de génie n’est venu frapper à mon cerveau. Je suis toujours –et aussi désespérément– dans le flou. Mais, tout cela, c’est la faute de Keir!


  Le loup s’est insinué sournoisement pour couper le fil de mes pensées tout au long de la journée. Il n’a pas eu à être présent physiquement pour le faire, notre interlude de la veille a été suffisant pour hanter mes réflexions. L’inquiétude concernant la manière dont se déroule sa journée continue de nouer mon estomac. Et si j’ai réussi à manger les repas apportés par une Maria toujours plus silencieuse, je crois que je préfèrerais être enfermée dans une cellule. Il n’y a pas de vains espoirs de communication, là-bas. Pas de fenêtre pour me narguer avec une vue sur l’extérieur. Et aucun soleil qui se couche pour prouver que la journée s’est déroulée sur une éternité.


  J’en suis à faire des bruits de bouche, étalée sur mon lit, les jambes pendant d’un côté et ma tête de l’autre. Mes orteils remuent au rythme d’un tic-tac imaginaire et mes doigts triturent la couverture. Si je l’effiloche assez, je pourrais m’en faire une corde pour sortir d’ici… après avoir scié mes barreaux à la petite cuillère et endormi tous les lycans à coups de berceuses. Un joyeux programme qui est interrompu par une intrusion dans ma chambre.


  Je pointe des yeux mornes dans cette direction, m’apprêtant à trouver la silhouette inversée de Maria. Apparemment, elle a pris du muscle depuis tout à l’heure. Je ne m’en inquiète pas. Plus rien ne m’atteint, pas même les étrangetés de cet endroit. La porte se referme derrière elle.


  —Je viens changer ton bandage.


  Sa voix est plus grave, plus chaude, aussi. Elle crée une réaction épidermique sur mes bras et un fond de soulagement dans ma poitrine. Je percute! Mon cœur tressaute et je me redresse d’un coup. Espérant vainement que ma position n’a pas été remarquée, me voilà assise tranquillement sur le bord du matelas, à soupirer contre une mèche de cheveux qui me barre le visage. Le tout dans une expression des plus naturelles et pas du tout crédible. Une main sur le lit, je soulève l’autre dans un salut crispé.


  Je crois que Keir a arrêté de s’étonner de mes réactions. Il garde son air sérieux, avec cette lueur de culpabilité et de regret dans le fond du regard. J’ai du mal à relancer la machine qu’est mon cerveau, pour tenter de saisir ce qu’il se passe dans sa propre tête. Je reste définitivement bloquée sur ce vêtement qui lui colle à la peau au niveau du torse.


  —Tu vas bien? s’inquiète-t-il.


  Je bats des paupières pour me reconnecter à la réalité et secoue la tête afin de me remettre les idées en place. Non, de toute évidence, je ne vais pas bien. J’en suis au stade où je fixe des muscles plutôt que de m’inquiéter de mon sort. Je ne peux pas faire plus pathétique pour ne pas affronter mon avenir. Voilà, c’est ça, je suis en plein déni.


  —Je suis désolé, je sais que tu ne peux pas me parler, commence nerveusement Keir. Je n’aurais pas dû te laisser seule avec MacFillan, et…


  —Est-ce que Nathanaël va bien? le coupé-je.


  —Oui.


  Il balaie sa réponse de sa main libre pour me montrer que ce n’est pas important pour le moment. Ça me semble pourtant être le cas. Ce n’est qu’un jeune un peu paumé, je ne crois pas qu’il ait réellement voulu s’en prendre à moi. Peut-être que je culpabilise aussi de la manière dont je me suis servie de sa crédulité, et que je n’ai pas envie que quelque chose lui retombe dessus.


  —Mais…, bloque Keir un instant. Attends, tu peux me parler?


  Je ne saisis pas son étonnement, mais il est drôle lorsqu’il se décroche la mâchoire. Je retiens un éclat de rire, sans pouvoir empêcher un sourire amusé de parcourir mes lèvres.


  —Pourquoi je ne pourrais pas?


  —À cause de l’ordre de mon père qui… Oh, laisse-moi deviner, Gaëlle m’a menti sur ce point.


  Son poing se serre et je suis certaine qu’il est en train d’imaginer une manière de répercuter sa frustration sur la pauvre herboriste. Soudain, une lumière s’allume au fond de mon cerveau et je perds mon sourire avant de hocher activement la tête.


  —Si. Si, il m’a bien demandé de ne plus te parler.


  Mes sourcils se froncent et je m’interroge sur les raisons de cette lenteur qui s’opère dans mon esprit. Je suis à côté de la plaque. Je ne capte les choses qu’à retardement. Et ce, même quand j’arrive à traiter l’information. Mon état inquiète aussi Keir, qui s’approche rapidement pour s’accroupir devant moi. Après avoir balancé le matériel de soins au sol, il dégage quelques mèches de mes cheveux et encercle mes joues de ses mains pour me forcer à croiser son regard.


  —Est-ce que ça va? redemande-t-il avec intensité.


  La dernière fois que Gaëlle m’a posé cette question, j’ai explosé de rire. Je menace de faire la même chose, mais une réalité plus déconcertante m’en empêche. Mes yeux s’écarquillent, sans pour autant se détacher de ceux du loup, cherchant désespérément une manière de m’y raccrocher pour ne pas sombrer.


  —Je deviens folle! affirmé-je.


  Mon corps a décidé de ne plus rien encaisser, et voilà la façon dont il s’y prend afin que la situation me paraisse plus vivable. Il a tout éteint en moi pour que je ne me pose pas de question, que je ne m’inquiète plus de rien et que je continue de subir ce qu’il m’arrive.


  —Je deviens folle, répété-je dans un souffle.


  En fait, je suis un arc-en-ciel, incapable de choisir mon camp entre la pluie et le beau temps, j’oscille entre les rires et les larmes. Keir peut les essuyer du bout de ses pouces autant qu’il le souhaite, je sais qu’elles sont bien présentes.


  —Hey, tu ne vas pas abandonner maintenant?


  —Et pourquoi pas? m’étonné-je.


  Sa voix est douce, empreinte d’une inquiétude qui sent la sincérité, mais ce n’est pas suffisant. Ça ne l’est plus. Qu’est-ce que ça change? Les MacMoray vont arriver. MacFillan me négociera et la vie de Keir reprendra son cours. Je ne parviens plus à voir une issue favorable à toute cette histoire. Même une fuite me paraît utopiste. Pour aller où? Pour faire quoi? Mes chances de survie à l’extérieur sont nulles, il faut se faire une raison.


  —D’accord! Changement de plan, explique Keir en se redressant. Ton bras attendra un peu.


  Il attrape ma main et me force à me relever. Je ne lui oppose pas beaucoup de résistance, sauf quand il approche de la porte.


  —Qu’est-ce que tu fais?


  —Tu verras, assure-t-il.


  —Mais, si on croise quelqu’un… Si MacFillan l’apprend, ou si…


  —Les MacMoray arrivent dans la nuit, me coupe-t-il. Le groupe chargé de les devancer est déjà là, alors tout le monde s’occupe de préparer la salle de réception.


  Sauf lui, apparemment. Je n’ai pas le temps de relever cette information qu’il m’intime de me taire. Après tout, rien ne m’interdit de le suivre, on m’a seulement demandé de ne pas lui parler. De toute façon, je ne cherche plus vraiment à comprendre et je me contente de me laisser guider.


  23.

  Keir


  Je ne peux pas la laisser baisser les bras maintenant. Je devrais, mais j’en suis incapable. Pourtant, j’avais un plan de bataille infaillible pour survivre, jusqu’à ce que les MacMoray arrivent. L’idée était de ne pas faire de vague, de jouer mon rôle. Tout ce joli programme s’articulait autour d’une donnée simple et efficace: ne pas aller retrouver Jenny. Loin de son odeur obsédante, il n’y avait aucune raison pour que je ne fasse pas ce que l’on attendait de moi.


  Comme d’habitude, j’ai dévié de mes bonnes intentions. Un excès de confiance, de curiosité et d’inquiétude m’a poussé à aller voir Gaëlle. La douche froide. MacFillan ne s’est pas contenté de rétablir le rôle de la chamane dans ce château. Il lui a fait mal, l’a menacée et s’est servi de ses capacités d’Alpha pour lui donner des ordres… Il l’a blessée! Ma seule fierté, à cet instant, a été de ne pas démolir le sous-sol de l’herboriste. Je ne comptais pas être aussi clément et mesuré avec MacFillan.


  Motivé par la colère, c’est mon père que je suis allé trouver. Le timing était mauvais. J’ai débarqué en même temps que les deux éclaireurs de la délégation des MacMoray, ceux qui prennent toujours de l’avance pour s’assurer que le chemin est sûr et prévenir de l’arrivée des autres. Mes revendications ont dû être étouffées sous le protocole. Mon insubordination n’a pas été plus loin que le refus d’aider à préparer la salle de réception. Au lieu de cela, avec les soins nécessaires, je me suis tourné vers Jenny. Sa blessure était une bonne excuse pour me justifier quand, dans le fond, il n’y avait qu’elle que je voulais voir.


  Alors non, au point où j’en suis, je ne peux pas lui permettre de baisser les bras. Tant pis pour les ordres et les convenances. Tant pis si cette nouvelle décision, prise sur un coup de tête, ne plaît pas. J’ignore comment se dérouleront les choses pour elle, une fois chez les MacMoray, mais je refuse de la laisser entre leurs mains dans cet état. Mon envie est égoïste, je le sais. Tenter de remotiver sa combativité ne lui sera pas d’une grande aide dans notre monde, mais je ne peux me résoudre à la voir faillir.


  Ses doigts entre les miens, je longe les couloirs du château jusqu’à un passage dérobé donnant sur l’extérieur, à l’arrière de la bâtisse. Au moment de franchir la porte, une résistance se fait sentir au niveau de mon bras. Intrigué, je m’arrête pour me tourner vers l’humaine qui ne sourit ni ne sanglote plus. Elle inspire l’air frais et ferme les yeux une courte seconde avant de les rouvrir sur moi, presque suppliants.


  —Si c’est pour me laisser faire deux pas dehors, je préfère être ramenée tout de suite dans ma chambre.


  Il y a une détresse dans sa voix qui se brise. Un manque qu’elle avait déjà soulevé, mais dont je n’avais pas mesuré l’importance. Jenny a besoin de la nature. Je n’imaginais pas cette envie comme étant vitale, juste une sorte de crise existentielle, parce qu’elle était habituée à être à l’extérieur dans sa communauté.


  —Il y a un horaire à respecter, expliqué-je à regret. Je dois être rentré lorsque les MacMoray arriveront, mais ça te laisse du temps pour plus que quelques pas.


  Je ne m’excuse pas de ne pas lui offrir davantage, je n’ai pas le pouvoir d’étirer le temps à ma convenance. Faire venir les MacMoray sans leur montrer Jenny, c’est risquer une guerre diplomatique. Je ne suis peut-être pas d’accord avec la gestion de certaines affaires, mais je tiens suffisamment à cette meute et ses membres pour ne pas nous embarquer dans un conflit. La vie n’est pas faite pour répondre à nos envies, il faut savoir penser en termes de collectivité. Une notion qui m’échappe un peu trop au goût de MacFillan et d’Erwan.


  L’Aturale fait disparaître ses yeux verts derrière un long battement de paupières pour me donner son accord. Tel un plongeur s’apprêtant à faire le grand saut, elle inspire et bloque l’air dans ses poumons pour me suivre à l’extérieur. Malgré l’obscurité de ce début de nuit, son visage semble s’illuminer. Tous ses traits s’apaisent sous la brise légère, ses muscles se détendent et un vrai sourire s’étire derrière ses taches de rousseur. J’aurais dû la sortir bien plus tôt, rien que pour assister à ce spectacle.


  —Viens avec moi.


  L’idée de cette sortie n’est pas de lui offrir les pavés qui bordent le château, alors j’exerce une légère pression sur ses doigts pour l’inviter à me suivre. Cette fois, il n’est pas question de la traîner derrière moi, mais bien qu’elle m’accompagne… sauf qu’elle ne répond pas à ma demande. Jenny reste plantée sur place, le nez au ciel, son sourire toujours collé aux lèvres.


  —En fait, tu apprécies de trottiner derrière moi, n’est-ce pas? taquiné-je.


  —Comment ça?


  Son ton d’incompréhension mute vite en un petit cri de protestation quand je ne lui laisse plus le choix. Sa main dans la mienne, je l’entraîne dans mon sillage jusqu’à m’éloigner de la cour du château et arriver près de l’étendue verte qui s’étire tout autour. Plus aucun son outré ne franchit la barrière de ses lèvres lorsque je la relâche. Elle ne me demande pas d’autorisation quand, sans prévenir elle s’avance en sautillant dans l’herbe humide. Je la suis du regard, incapable de venir m’incruster dans cet instant qui lui appartient. J’ignore si c’est une bonne idée, mais pendant ce temps, je souhaite qu’elle oublie où elle se trouve et ce qui l’attend.


  Plusieurs minutes s’écoulent. Les mêmes qui m’ont paru interminables tout au long de la journée et qui, maintenant, défilent à toute allure. Je jalouse cette attention qu’elle donne à ce qui l’entoure, la manière dont elle s’extasie en enfonçant ses orteils dans la terre, et les larmes de joie qu’elle offre à la lune. Je me surprends à vouloir que le même rythme cardiaque apaisé chante pour moi. Il est lent, serein… tressaute? Mes sourcils se froncent et une pointe d’inquiétude serre ma poitrine. Pourquoi panique-t-elle?


  Je rejoins l’humaine en quelques foulées rapides. Elle se tient devant un arbre, sa paume posée sur l’écorce, et me lance un regard de détresse.


  —Je ne peux pas enlever ma main! s’exclame-t-elle.


  L’envie de sortir une réplique pour me moquer s’évapore quand le rythme de son cœur accélère encore plus. Instinctivement, mes yeux se portent sur ses doigts qui… mes paupières clignent plusieurs fois pour être certain de ne pas me trouver en pleine hallucination. Le bois les recouvre, empêchant ainsi l’humaine de se détacher. Ce qui est impossible.


  Aucune douleur ne transparaît sur les traits de Jenny, alors je décide d’approcher avec prudence pour tenter de la délivrer de cette incohérence de la nature. Je suis à un mètre d’elle quand je me prends une barrière invisible de plein fouet. Le nez meurtri, l’incompréhension s’affichant sur mon visage, je plaque mes deux mains dans le vide. Mes paumes se heurtent à une surface translucide. La pression que j’exerce laisse seulement apparaître quelques vagues presque imperceptibles. De celles que l’on peut voir sur le sol lors de grosses chaleurs et qui déforment légèrement la vision.


  —Qu’est-ce que…


  —Keir! m’interpelle Jenny.


  Sa panique est contagieuse, et je tambourine encore plus fort contre cette force invisible lorsque l’écorce se meut sur la main de l’humaine. Une fine branche se crée et s’enroule autour de son avant-bras. Ça s’entortille, se dédouble et s’entremêle sur le bandage fait par Gaëlle. Obnubilé par ce spectacle, j’en oublie de chercher à la rejoindre. Mon regard est incapable de se détacher des bourgeons qui apparaissent et des feuilles qui poussent instantanément sur ces petites branches. Le tout remonte jusqu’à l’épaule de la rousse avant de se figer.


  Sans comprendre ce qu’il se passe, le rythme cardiaque de Jenny ralentit, jusqu’à redevenir régulier et calme. Je tente une nouvelle fois d’entrer en pensant que tout est terminé, mais mon geste se suspend lorsque je vois une lueur bleue – qui n’a rien de naturel – émaner du bois. L’intensité oscille, sans jamais être aveuglante. Et d’un coup, sans signe avant-coureur, tout ce qui vient de prendre vie sous nos yeux se désintègre. Comme ça. En un claquement de doigts. Piouf. Carbonisé sans même une flamme, laissant des cendres s’envoler sous la brise.


  Libérée, Jenny menace de s’écrouler. J’oublie la barrière invisible et cours la rattraper sans que rien ne m’en empêche. Je finis à genoux, amortissant la chute de l’humaine, qui reste calée dans mes bras. Je ne cherche pas à comprendre le soulagement qui m’envahit quand je la sens enfin contre moi. Mes doigts se relèvent pour dégager ses cheveux et trouver son regard.


  —Est-ce que ça va?


  —Oui, je crois… je… regarde!


  Je baisse les yeux jusqu’à sa main qui parcourt la blessure qui n’existe plus. Mon étreinte se relâche pour saisir doucement son bras afin de mieux voir. Est-ce que ma vision nocturne me fait défaut? Si c’est le cas, alors mes sens aussi. Je ne perçois aucune irrégularité sur l’épiderme de Jenny. Rien. Juste une peau lisse, comme si rien n’était arrivé!


  À cet instant précis, je devrais être en train de me poser mille et une questions, surtout depuis que je la sais capable de me parler malgré l’ordre de MacFillan. Quelque chose change en elle, ces derniers jours. Ou peut-être que c’était présent avant. Je l’ignore et je m’en fous.


  —Regarde ? répété-je, amusé.


  —Sérieux, ça ne se voit pas? s’étonne-t-elle. Il n’y a que moi qui remarque que ma blessure est guérie? Je ne deviens pas folle à ce point, tout de même?


  —Tu as dit:«regarde»? relevé-je d’un ton entendu.


  Et j’insiste particulièrement sur cette notion de tutoiement lorsqu’elle s’est adressée à moi. Je sais qu’elle le comprend au moment où tout son corps se tend. Jenny réalise et ses yeux oscillent entre elle et moi, analysent notre rapprochement pendant qu’elle est encore assise sur mes cuisses, dans mes bras.


  —Non! s’offusque-t-elle.


  —Si.


  Elle secoue la tête et se dégage maladroitement pour se relever. Ses mains lissent sa robe et elle lève le menton pour être la plus droite possible. Je souris devant son attitude, mais me retiens de rire, soulagé qu’elle se retrouve. Cela dit, je ne compte pas la laisser s’en tirer si facilement, alors je me redresse à mon tour et la surplombe sans difficulté.


  —Tu m’as tutoyé, en plus de m’appeler par un simple prénom un peu plus tôt, accusé-je.


  —Il y a un arbre qui a essayé de me bouffer le bras, et la seule chose qui t’inqu… qui VOUS inquiète, c’est ce protocole débile?


  —Les règles sont faites pour de bonnes raisons, Petit paiement.


  J’aime cette flamme qui illumine ses iris, entre l’agacement, l’incompréhension et cette furieuse envie de me tuer. Qu’est-ce qui pouvait être plus urgent que de rallumer cette lumière en elle? Jenny se pince les lèvres pour ravaler cette frustration qui menace de s’extraire de sa gorge. Puis elle pointe le tronc à côté d’elle.


  —Arbre. Bras. Blessure. Disparue. Piouff!


  Ses mains se joignent pour former un cercle serré, avant qu’elle ne les écarte soudainement pour mimer une explosion. Il me faut des trésors de patience pour ne pas rire devant son petit air outré, car pour elle, je n’ai pas l’air de comprendre ses priorités. Je la laisse mariner encore quelques secondes, la sentant bouillonner de plus en plus, et finis par afficher un sourire.


  —Je remarque surtout que tu vas mieux.


  Elle semble faire le lien entre l’état dans lequel elle se trouvait dans sa chambre et l’énergie qui déborde à cet instant précis. Je l’avais dit, Jenny se relève toujours, et j’en ai besoin. Parce que si une personne comme elle est capable de s’écrouler, alors personne ne pourra jamais rester debout.


  Son agacement disparaît aussi vite qu’il est venu dès qu’elle comprend qu’elle s’est remise sur pied. Son regard me remercie, mais sa fierté ne prononce pas un mot. Je m’en contente. Il n’empêche qu’elle a raison, il s’est produit quelque chose qui défie l’entendement, et je regrette de ne pas avoir demandé l’ouvrage interdit à Nathanaël.


  —Tu avais déjà vécu un truc similaire, avant? questionné-je sérieusement.


  —Non, jamais.


  L’incrédulité qu’elle manifeste ne peut pas être simulée. Jenny ne comprend pas, et je n’ai pas de réponse à lui apporter. Que des théories. Je hausse les épaules, incertain.


  —Peut-être que le fait d’être entourée d’une meute déclenche tous ces événements. En tout cas, je suppose que ce qui vient de se produire est une manifestation de tes pouvoirs.


  Et cela expliquerait potentiellement pourquoi l’ordre de MacFillan n’a pas fonctionné sur elle. Si une chamane est liée aux loups, ça pourrait la rendre assez particulière pour qu’il soit impossible de la manipuler grâce une force mystique.


  —Edna a dit que les pouvoirs des chamanes étaient en rapport avec la nature et la lune, songe-t-elle en levant les yeux le ciel.


  Comme nous, ne puis-je m’empêcher de penser en suivant son regard. Ma contemplation s’arrête vite. Mon esprit me ramène à la réalité et au temps qui s’est échappé sans que je m’en rende compte. MacMoray ne va pas tarder et cet interlude doit prendre fin. Je dois l’avouer un court instant, j’envisage de la laisser partir. Après tout, ils sont tous occupés, pour le moment. On m’accusera forcément, mais pendant ce temps, elle pourra s’éloigner. Cette idée m’échappe. Notre meute est grande et nous sommes rapides. Son odeur à elle, trop prononcée pour qu’on ne retrouve pas sa trace. Un sourire amer se dessine sur mes lèvres lorsque je pose mon regard sur Jenny.


  —Il faut qu’on rentre, lancé-je à regret.


  —Mais…, proteste-t-elle.


  Elle se ravise et déglutit en hochant la tête. On le savait, je ne lui ai pas menti: notre sortie était limitée.


  


  24.

  Keir


  Si Jenny est capable de se relever de tout, alors je ne peux pas abandonner non plus. C’est dans sa force que je dois puiser la mienne. Je regrette seulement de ne pas m’être réveillé plus tôt. Le problème reste cette notion de temps, et j’en manque cruellement à quelques heures des négociations. Pourtant, j’essaie de ne plus en perdre en courant jusqu’à la chambre de Logan, après avoir laissé l’humaine dans la sienne.


  —Lord Keir? s’étonne le père de Nathanaël en ouvrant la porte.


  —Bonsoir, Peer Logan.


  Le fait de me montrer protocolaire en usant du titre qui lui est dû en tant que Hairles le rend suspicieux. Je retiens un soupir face à ces réactions qui en disent long sur la manière dont on me perçoit.


  —Je peux entrer?


  —C’est que…


  —Merci, le coupé-je en me frayant un passage.


  Je lui reste supérieur, ce qui me donne un avantage et la certitude qu’il ne me virera pas. Au moins, il peut se rassurer, mes convenances ont vite trouvé une fin. Ce qui ne l’apaise pas plus: il continue de montrer des signes de nervosité en refermant la porte derrière lui. Je me demande s’il a déjà remarqué la perte de son livre sur les chamanes. J’espère que non. Ou peut-être que si. Je n’en suis pas certain, la culpabilité et la crainte d’avoir des répercussions pourront sûrement jouer en ma faveur.


  —Les festivités vont commencer, argumente Logan. Il faudrait que l’on aille rejoindre les autres.


  —Justement, j’aimerais que l’on parle des négociations qui vont suivre, expliqué-je. Tu as connu l’Ancien Monde, n’est-ce pas?


  Plus jeune que MacFillan, Logan affiche tout de même plus de cinq siècles au compteur. Presque la moitié de sa vie s’est déroulée avant que les surnaturels ne soient dévoilés aux yeux des humains. Une époque où, logiquement, les chamanes étaient plus nombreuses.


  Ma question étant rhétorique, Logan se contente d’un hochement de tête, non sans un regard vers la porte pour me rappeler le temps qui file.


  —Le clan en avait-il une avant la Grande Guerre?


  —Nous ne sommes pas supposés parler de ce qu’était le monde et la meute avant tout cela.


  Son malaise s’accentue et je marque un sourire. Restant décontracté, je décide de me balader dans sa chambre. Mon regard traîne sciemment sur toutes les cachettes potentielles que peut receler cette pièce, sans faire l’effort d’être discret. Je veux qu’il comprenne que je cherche quelque chose, qu’il doute de ce que je sais, et qu’il soit plus coopératif pour sauver sa place.


  —Pourtant, apprendre du passé peut se montrer utile pour l’avenir. Vois-tu, je m’interroge sur l’une des décisions de mon père concernant l’Aturale.


  Logan pince les lèvres et se force à fixer le sol, sûrement pour ne pas me donner d’indications si j’approche trop près de l’endroit où il cache ses livres. Je laisse courir mes doigts sur son bureau et les feuilles qui s’y trouvent, avant de continuer.


  —Il est évident que cette fille est une chamane. Et, sans avoir connu l’Ancien Monde, je suis persuadé qu’elle serait utile à la meute. Offrir cet avantage à une autre serait, selon moi, une erreur stratégique qui pourrait se retourner contre nous.


  —MacFillan pense l’inverse, et ses décisions sont justes.


  —Pourtant, toi, tu dois savoir de quoi est capable une telle sorcière, n’est-ce pas?


  J’arrête mon inspection pour le fixer avec intensité. Logan claque la langue dans un tic nerveux et inspire pour se redonner contenance. Sa tête se redresse pour croiser mon regard.


  —Son odeur met tout le monde sur les crocs. Ce n’est pas aider la meute que de la garder.


  —Oh! C’est vrai, son odeur! m’exclamé-je faussement. Tu parles de celle qu’elle va perdre une fois marquée, je suppose?


  —Comment est-ce que… c’était toi! fulmine-t-il d’un ton accusateur.


  J’écarte les bras pour mimer un signe de rédemption. Autant qu’il pense que je suis celui qui a mis la main sur son livre et laisser Nathanaël en dehors de ça. Une colère gronde en lui, mais il la retient. Il est déjà en faute, il ne devrait pas en rajouter en s’en prenant à un loup qui lui est supérieur.


  —Qu’est-ce que tu veux, Lord Keir?


  —Parle de ton expérience, inventes-en une s’il le faut. Les autres membres du Conseil doivent comprendre qu’on a besoin de cette chamane dans notre meute. Je ne veux pas voir ces négociations aboutir.


  —Et si je refuse?


  Je m’approche pour être face à lui et l’inspecte de haut en bas avec un sourire fier. Ma main se pose sur son épaule dans un faux geste amical, sûrement un toc repris de mon père. Il paraît que les enfants copient souvent les mimiques de leurs parents. J’espère que mes similitudes avec MacFillan s’arrêtent là, ce dont je doute, vu la manière dont j’agis avec Logan.


  —Je serais obligé de parler de ce livre, de ceux que tu gardes, avoué-je, fataliste. Et, honnêtement, je ne suis pas le seul à penser que tu ne mérites pas ta place de conseiller. Alors, ce serait facile de t’en priver.


  Si Logan est respecté pour son statut, ce n’est qu’une question de protocole. Il reste un pleutre qui s’esquive dès qu’il le peut ou que la situation dégénère. Le gamin ne tient pas de lui, ça, c’est une certitude. Je n’ai jamais compris pourquoi MacFillan l’avait nommé Hairle. Peut-être que Logan était plus courageux quelques siècles en arrière? Il paraît qu’il a été d’une aide inestimable lors de l’attaque des vampires contre notre clan durant la Grande Guerre. Je n’étais qu’un bébé et ne garde donc aucun souvenir de cette période. L’interdiction d’en parler m’a toujours empêché de connaître toute l’histoire et les actions menées par Logan.


  —Serais-tu en train de me menacer? grimace-t-il.


  —Voyons, objecté-je. Bien sûr que non! Ce n’est qu’un conseil.


  Je me paie le luxe de lui tapoter l’épaule dans un clin d’œil, puis le dépasse pour rejoindre la porte. Je m’arrête sur le palier et me tourne vers lui une dernière fois.


  —Et tu as raison sur un point: les festivités vont commencer. Alors, à ta place, je me dépêcherais d’aller échanger quelques mots avec les autres Hairles.


  Je m’engueule mentalement en dévalant les escaliers qui mènent au rez-de-chaussée. Pas étonnant que MacFillan me rappelle souvent qu’il est heureux que ce soit Erwan l’aîné: je fais un piètre stratège. Mes pions se posent trop vite. J’agis dans un timing trop serré pour penser à toutes les conséquences et répercussions que cela pourrait avoir. Menacer ouvertement Logan n’était pas l’idée du siècle. Je manque de temps… ce sera mon excuse pour toutes les actions que j’effectuerai jusqu’aux négociations.


  Mes pieds terminent dans une glissade lorsque j’arrive sous le porche de l’entrée. J’ajuste ma tenue en me mettant droit à côté de MacFillan, déjà en place, ainsi que quelques membres de la meute en haie d’honneur dans la cour. La délégation est sur le point de débarquer.


  —J’ai cru que tu allais aussi te soustraire à ce protocole, sermonne mon père.


  —J’avais juste une bricole ou deux à finir, ironisé-je.


  —Tu as encore l’odeur de cette fille sur toi, ne t’avais-je pas demandé de cesser de la voir?


  Son timbre est dur, malgré un ton bas pour ne pas attirer l’attention. Je tourne la tête vers MacFillan dans un sourire qui n’a rien de sympathique.


  —Il fallait bien que quelqu’un s’occupe de la soigner pour qu’elle soit présentable, non? l’accusé-je.


  Un éclat de colère traverse ses yeux et ses iris se teintent de rouge une courte seconde. Il a plein de choses à me dire, des tonnes de reproches à me servir et des sanctions à m’imposer. Je ne suis pas le seul à manquer de temps. La délégation arrive et MacFillan se force à reprendre une attitude neutre, voire chaleureuse, pour accueillir ceux qui s’avancent dans la cour du château.


  MacMoray est en tête du cortège et se dirige vers mon père. Impossible de passer outre sa carrure imposante, surtout avec sa nudité. Le groupe de loups a fait le trajet sous forme lupine, mais les convenances veulent que l’on se retrouve sous notre apparence humaine. Plus facile pour communiquer quand notre télépathie contrôlée n’est active qu’entre membres d’une même meute.


  Le chef de clan est ce qu’on appelle un alpha de nouvelle génération. Il avoisine à peine les trois cents ans et fait partie de ceux qui dirigent en ayant très peu connu l’Ancien Monde. Sa jeunesse ne le rend pas moins ambitieux, puisqu’il a su se constituer une meute forte et un clan solidement ancré en Écosse. Ce n’est pas pour rien que ce sont avec eux que MacFillan veut négocier. Une union nous permettrait de nous élargir sur d’autres groupes mineurs.


  —Salut Keir, roucoule une voix féminine.


  —Megan, salué-je.


  Je garde un ton neutre à l’arrivée féline de la fille MacMoray. Elle m’affiche son sourire le plus charmeur et une fois à ma hauteur, ses grands yeux noisette, les mêmes que son père, me scrutent de la tête aux pieds.


  —Tu ne changes pas. J’espère que tes talents non plus, glisse-t-elle à mon oreille.


  Rappel peu subtil d’un ébat intense lors de notre dernière rencontre diplomatique. Un souvenir que je pensais intarissable… jusqu’à quelques jours en arrière. Megan a bien des atouts à mettre en valeur et des talents, pour reprendre son expression, dont elle sait user à la perfection. Malheureusement, c’est bien la seule chose qu’elle ait à offrir.


  —Venez vous changer, le banquet nous attend, intervient MacFillan.


  Il entraîne les deux MacMoray avec lui et je me décale sur le côté pour laisser passer le reste de la délégation. Jack et James, les jumeaux membres du Conseil seront de la partie pour mener les négociations. Derrière eux, quatre hommes trimballent des sacs qui ont été accrochés à leurs flancs avant leur départ. Là aussi, c’est une question de protocole. Ces bagages contiennent les vêtements officiels des MacMoray pour la suite des événements.


  Le groupe se termine par les loups de notre clan. Erwan en premier. Il s’arrête à ma hauteur pour poser une main sur mon épaule.


  —Dis-moi que tu as été sage, petit frère!


  —Tu me crois, si je te dis que oui? souris-je.


  —Maintenant, c’est sûr que non.


  On sait que l’on n’a pas le loisir de parler, ici. Erwan ne m’interroge pas plus et me délaisse pour aller s’habiller en vue du banquet. J’inspire profondément une fois que tout le monde est entré dans le château. Tout va se jouer dans les prochaines heures.


  Haut les cœurs!


  


  25.

  Jenny


  Je sais que l’on va venir me chercher pour m’exposer à MacMoray. J’en ai acquis la certitude depuis que je l’ai entendu arriver, sans avoir pu suivre cette entrée. La curiosité m’a bien poussée à regarder depuis ma fenêtre, mais l’intrusion de Maria ne m’a pas permis d’en apprendre plus sur cette délégation. À l’image du jour de mon arrivée, la femme s’est chargée de me faire prendre un bain et de me fournir des vêtements propres. Toujours cette même robe, sans aucune couleur à afficher. Pourquoi en avoir? Je n’appartiens à aucun clan, pour le moment. Mon sort se scelle cette nuit.


  Pas de longue natte rousse non plus. Mes cheveux sont emprisonnés dans un chignon haut qui, selon Maria, permettra à MacMoray d’avoir une vue dégagée sur l’ensemble de ma personne. Petite phrase glissée qui laisse déjà sous-entendre que je ne vais pas être vendue uniquement pour mon côté chamane. On jugera aussi mon aspect général. Du bétail! Il n’y a pas de meilleur terme pour désigner ce que je représente aux yeux de ces gens.


  Je suis de nouveau seule dans ma chambre, le nez à ma fenêtre, quand la porte s’ouvre. Ma seule satisfaction, c’est de savoir que je vais revoir Keir, qu’il sera une ancre à laquelle me rattacher psychologiquement, au moment de me mener à l’abattoir. Cet espoir s’envole lorsque je tourne la tête et aperçoit l’autre fils MacFillan.


  —C’est l’heure d’entrer en piste.


  Bras croisés, épaule appuyée contre le chambranle, Erwan désigne le couloir d’un mouvement du menton. Je me lève du rebord de la fenêtre, une inquiétude au fond de l’estomac.


  Est-ce que Keir a eu des ennuis pour qu’on m’envoie son frère? La question me brûle les lèvres, mais je m’abstiens. La poser est malvenu et risque de porter l’attention sur lui. Autant éviter.


  Je suis Erwan, la tête haute, prête à affronter la suite des événements. Mon regard est pourtant vite attiré par deux hommes en pleine conversation au bout d’un couloir. Une discussion qui cesse lorsqu’ils nous entendent, et je reconnais facilement MacFillan. En revanche, j’ignore qui est la personne, dans la cinquantaine, qui lui fait face. Les deux loups échangent un hochement de tête pour sceller un accord mutuel et celui que je ne connais pas s’éloigne. MacFillan me fixe un court instant, ses yeux me foudroyant d’un tas de promesses funestes, avant de se détourner et de s’éclipser à son tour.


  —Eh bien, il semblerait que tu ne te sois pas attiré les faveurs de mon père, observe Erwan.


  —C’est qu’il est difficile à contenter, quand un point de vue diverge du sien.


  —Et donc, facile de le satisfaire en allant dans son sens, conclut-il.


  Pour ce que ça aurait changé, autant ne pas se plier à ses exigences. Du moins, dans mon cas, parce qu’il est évident que cela doit être différent pour Erwan. Après tout, plus que Keir, l’aîné des MacFillan a un avenir tout tracé auquel il convient pour lui de se conformer. J’ignore s’il est à plaindre, mais je ne compte pas m’interroger sur ce point.


  La double porte d’une grande salle apparaît et, involontairement, je réduis la cadence de mes pas. Erwan me rappelle à l’ordre en posant une main dans mon dos et me pousse à entrer dans une immense pièce.


  J’ai à peine mis un pied à l’intérieur que toutes les conversations cessent. L’air se charge instantanément et j’ai l’impression qu’une chape de plomb me tombe sur les épaules lorsque tous les regards se braquent dans ma direction. J’aurais aimé me concentrer uniquement sur cette odeur désagréable produite par un amas de nourriture, surtout de la viande, disposée en abondance sur les tables qui longent les murs. Un tel excès est à vomir quand, dehors, mon espèce doit apprendre à se restreindre pour… pour ça!


  —Voilà donc l’objet de notre venue! s’écrie un homme au fond de la salle.


  Erwan m’incite à m’avancer et je dois inspirer pour me donner le courage nécessaire de le faire. Ces pas sont les plus longs de toute ma vie. L’endroit a beau être immense –sans parler du plafond haut, qui accentue cette sensation de grandeur–, tous les loups sont rangés sur le côté. Ma progression est suivie par tellement de paires d’yeux que je crains de défaillir. Je sais que tout est analysé et épié, de ma façon d’avancer jusqu’à mon rythme cardiaque plus élevé que d’habitude.


  Je me force à garder le menton droit, sans pour autant défier qui que ce soit du regard. Du coin de l’œil, j’aperçois Keir devant une table de banquet. Il baisse imperceptiblement la tête pour m’encourager. Ce qui aurait fonctionné s’il n’y avait pas eu une sublime créature brune aux reflets de feu à son bras. Je chasse cette pensée de mon esprit et m’arrête au milieu de la pièce. Plus seule que jamais.


  L’homme qui a pris la parole parcourt le chemin manquant. Grand, massif, je n’ai pas besoin de sa tenue officielle pour en déduire que c’est un MacMoray. Tout dans son attitude impose une force et un respect liés à son statut. Les couleurs noires et rouges qu’arbore son clan, en revanche, ne m’inspirent que le désarroi et le sang… Je suppose que c’est voulu, parce qu’un malaise s’installe dans mes entrailles. À moins que ce soit à cause de sa manière de m’observer, tel un animal qu’on aimerait chasser avant de le dévorer lentement.


  Je cesse de le regarder pour ne pas défaillir et me force à fixer un point droit devant moi. Une façon pour moi de ne pas lui donner l’impression de le défier, sans pour autant baisser les yeux sur le sol.


  —MacFillan ne m’avait pas menti, s’enquiert-il, une fois à ma hauteur.


  Il passe à côté de moi, me contourne pour poser son index sur mon épaule gauche et trace une diagonale contre mon dos. Son doigt s’arrête sur ma hanche droite et l’homme continue sa ronde pour se mettre face à moi, le visage penché vers le mien. Sa main libre attrape ma mâchoire et serre suffisamment pour me tirer une grimace de douleur. Mon cœur tressaute, faisant taire le frisson qui remontait le long de mon échine.


  —Cette odeur est…


  Il ne termine pas sa phrase, mais il inspire longuement, avec délectation, contre ma joue. J’ai envie de mourir. Mes paupières ont beau se fermer de dégoût, sa présence est trop forte pour me permettre de m’évader mentalement. Cette montagne de muscles dégage une telle puissance qu’il n’a aucun mal à accentuer la pression de ses doigts pour me tirer un gémissement de douleur qu’il aspire contre mes lèvres dans un sourire à vomir.


  Sa main se resserre sur ma hanche et MacMoray m’attire contre lui, sa bouche collée sur mon oreille. Je mords l’intérieur de ma joue pour retenir cette déglutition difficile qui lui apporterait trop de satisfaction.


  —Il semblerait que tu manques de bonnes manières, souffle-t-il. Ton espèce doit s’incliner devant moi.


  Il me relâche sèchement, menaçant de me faire perdre l’équilibre, si bien que je suis forcée de faire un pas en arrière. Mes appuis bien retrouvés, MacMoray écarte les mains, un rictus bien présent sur son visage, et me désigne le sol pour que je m’exécute. Tout s’affole en moi, ma raison me demande d’obéir pour éviter les ennuis.


  Tu ne peux pas baisser les bras.


  Je me répète cette phrase comme un mantra et expire lentement pour faire le vide en moi. Je ne le défis toujours pas du regard, mais je reste droite. Non, je ne me prosternerai pas devant leurs conventions.


  L’air devient lourd. Il nous enveloppe, tandis que tous les autres loups retiennent leur souffle face à la scène qui se joue devant eux. La tension est plus présente à cause de MacMoray, qui s’avance à nouveau. Il ne dit rien, ne fait que se positionner dans mon dos, et attend. Il rend le temps long, suspect et inquiétant. Quelque chose va se produire, je le sais. Je le sens. Pourtant, il prolonge cette crainte alors que je ne verrai rien arriver derrière moi.


  Le coup tombe. Soudain. Violent. Le creux de mon genou droit est heurté et cède instantanément en trouvant le sol. Mes mains, en appui par terre, se referment pour serrer les poings afin de ne pas crier sous la douleur et la frustration. Du coin de l’œil, j’aperçois Nathanaël. Aussi crispé que moi, il s’apprête à faire un pas en avant, quand le bras de Keir le retient. C’est mieux ainsi.


  Je n’ai pas le temps de me relever, il ne m’en laisse pas l’occasion. Pas de moi-même, en tout cas. Revenu devant moi, MacMoray saisit ma gorge et me soulève avec une facilité déconcertante. Son regard s’allume d’une lueur rouge vif, propre à son rôle d’Alpha, et il se délecte de me voir manquer d’air. Mes pieds battent le vide et mes doigts s’accrochent à sa main pour essayer de me dégager. Je tente d’inspirer, mais la panique s’insinue dans toutes les cellules de mon corps.


  —Laisse-moi te promettre que je te briserai, de toutes les manières possibles, murmure-t-il. À tel point que tu ramperas au sol pour me supplier d’arrêter.


  —MacMoray, voyons! intervient MacFillan. Tu pourrais attendre les négociations avant de jouer avec ta future acquisition.


  Le maître des lieux garde un ton calme, amusé, et ponctue même sa phrase d’un éclat de rire. À croire qu’il prend tout cela comme une simple blague, alors que ma vision se trouble déjà à cause du manque d’oxygène. Sa méthode reste efficace. Le regard de MacMoray revient à sa teinte noisette et il me relâche. Je m’écroule au sol, toussant et cherchant désespérément de l’air pendant que le chef de clan s’esclaffe grassement.


  Les deux hommes se retrouvent bras dessus, bras dessous en riant, pour inciter tout le monde à continuer le cours de cette réception. L’atmosphère se décharge d’un coup et les loups se détournent pour se servir à manger, comme si rien de tout cela ne s’était produit.


  Une main attrape mon bras, sans douleur, et me redresse. Les jambes flageolantes, je me raccroche à la personne qui m’offre son aide. La vision embuée, je lève la tête pour croiser le regard d’Erwan.


  —Je te ramène dans ta chambre.
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  Si tous s’accordent à dire que j’ai des réactions stupides, je n’ai pas poussé ce vice jusqu’à intervenir entre MacMoray et Jenny. Le faire devant un public aurait été perçu comme une offense, une défiance envers l’autorité que représente le chef de clan. Les conséquences auraient été bien pires pour tout le monde. Je me suis contenté de serrer lâchement les dents sous le regard interrogateur de Megan, toujours suspendue à mon bras.


  En revanche, j’avoue avoir souhaité intervenir quand tout a pris fin. J’aurais voulu être cette main sur laquelle Jenny aurait pu se raccrocher, même pour le peu de réconfort que cela lui aurait apporté. Mais, tout comme j’ai empêché Nathanaël d’approcher, c’est Erwan qui m’en a dissuadé pour s’en charger lui-même. J’ignore s’il l’a fait pour m’éviter des ennuis ou pour ne pas risquer que je fasse dégénérer la situation.


  Jenny s’accroche à mon frère comme à une bouée de sauvetage, et un pic de jalousie continue de me serrer la poitrine tandis que je les observe partir. Je devais… je suis cette bouée, pas lui. Mes pensées sont peu glorieuses, j’en ai conscience, mais cette image me ronge de l’intérieur.


  —C’est quoi, l’histoire avec cette humaine? m’interroge Megan, suspicieuse.


  —Jalouse?


  Je tente de garder mon air provocateur, mais le cœur n’y est plus. Je me cache derrière une façade, quand tout mon être me supplie de sortir de cette pièce pour rejoindre mon frère. Megan, de son côté, rejette ses longs cheveux en arrière dans un geste de dédain.


  —D’une Aturale? Jamais de la vie!


  Si seulement elle savait toute la force qui se trouve dans cette simple humaine. Je ne cherche pas à lui expliquer, préférant répondre à mes envies. Je lui balance une excuse avant de m’éclipser sous son regard réprobateur.


  Je parcours rapidement les couloirs qui mènent à la chambre de Jenny et retrouve Erwan sur le chemin qui, visiblement, l’a déjà déposée. En un coup d’œil, il me reproche d’être venu à sa rencontre. Son soupir tend à prouver qu’il n’a pas envie d’avoir une discussion avec moi, mais je ne vais pas lui laisser le choix.


  —On cautionne ce genre d’agissements, maintenant? accusé-je.


  —Keir, il faut que tu arrêtes ça. Ce n’est qu’une odeur, et elle te fait perdre ton jugement.


  —Qu’une odeur? répété-je dans un rire ironique. Depuis quand une odeur reste droite devant un chef de clan pour s’opposer à lui?


  Si j’ai été capable de me cacher derrière cette fragrance qu’elle dégage, peut-être qu’Erwan aussi, afin de ne pas voir la réalité. Jenny est une personne avec du caractère, certes agaçante, mais résolue à faire valoir ses convictions et ce qu’elle est.


  —J’en conviens, ce qu’elle a fait tient plus de la stupidité qu’autre chose. Un trait auquel tu n’es pas insensible non plus, de toute évidence...


  —Erwan, on est juste en train de l’envoyer à l’abattoir. Tu trouves ça normal? m’énervé-je.


  Ma main désigne une direction derrière moi pour parler de MacMoray. Il est le danger pour Jenny. Ses mots ont été explicites, son regard ne laissait aucun doute sur sa volonté. Alors, non, je ne peux pas rester sans rien faire… et je n’en suis même pas navré. Cependant, je ne suis pas le seul à m’agacer, Erwan perd aussi cet air serein. Ses traits se durcissent et montrent son envie de me hurler dessus. Pourtant, il se retient afin que cette conversation demeure privée.


  —Depuis quand est-ce que ça t’inquiète, petit frère? Tu viens de t’acheter une conscience? Parce que, de mémoire, tu n’as jamais protesté avec autant d’ardeur pour les autres humains de ce château. Nous ne sommes guère mieux que MacMoray.


  Il me rappelle sans honte qu’ici, tous sont traités comme de la marchandise. On les prive de leurs droits, de leurs pensées et de leurs envies de liberté. On va jusqu’à leur enlever leurs prénoms pour qu’ils perdent leur identité. On n’a jamais rien vu de mal à abandonner un tribut entre les mains d’un loup qui voulait seulement s’offrir du bon temps.


  Un constat accablant que je ne peux pas nier. Je n’ai aucun contre-argument à lui donner, parce qu’il a raison. On ne vaut pas mieux que MacMoray. Je laisse passer un soupir dans un haussement d’épaules.


  —Alors peut-être qu’il est temps de revoir certaines de nos positions.


  —Et tout ça parce que tu t’es entiché d’une humaine? ironise Erwan.


  —Je ne me suis pas…


  Je m’interromps de moi-même dans un souffle exaspéré. Il ne sert à rien de le nier, je ne serais pas crédible, et j’ai cessé de me cacher derrière de fausses excuses. Le problème n’est pas tant ce que je ressens pour elle, mais ce qu’elle est.


  —Écoute Erwan, cette fille s’est littéralement fait soigner par un arbre.


  Je lui explique rapidement l’attaque de Nathanaël, la blessure de Jenny et notre session dehors. Je vois à son regard qu’il souhaite me reprocher de lui avoir permis de prendre l’air, mais le temps nous manque. Beaucoup de questions fourmillent dans son cerveau. Il ne m’en fait pas part, car l’objectif est de se concentrer sur l’essentiel, et non sur mes agissements.


  —Tu imagines de quoi elle serait capable si elle était liée à une meute. Notre meute? Ce n’est pas un tribut que l’on s’apprête à servir à MacMoray, mais un avantage stratégique sans précédent.


  Mon frère reste sans voix. Il hésite, tente d’assimiler ces dernières données pour en mesurer toute l’importance. Ses réflexions se terminent dans un mouvement de tête fataliste.


  —Ça ne change rien, de toute façon. Les MacMoray sont déjà là et les négociations vont commencer.


  —Mais si on est suffisamment à s’opposer à cet échange, Père ne pourra pas aller contre l’avis général…


  —Nos conseillers ne contreront jamais les exigences de MacFillan.


  Son assurance s’effrite lorsque je claque la langue dans un haussement d’épaules. Je l’entends soupirer et le regarde rouler des yeux, pris d’une colère sans limites.


  —Keir, qu’est-ce que tu as encore fait? Quatre jours, sérieux! Tu n’avais que quatre minuscules petits jours à tenir sans faire de vagues.


  —Si ça peut te rassurer, j’ai attendu que tu sois rentré pour m’occuper de…


  —Je ne veux pas savoir! me coupe-t-il.


  Pour mettre fin à cette conversation, il se détourne et prend la direction de la salle de réception. Je lui emboîte le pas, un sourire aux lèvres, certain que mes arguments ont trouvé leur cible. J’ignore comment c’est possible, mais Erwan paraît être de mon côté, sur ce coup-là. Mais est-ce vraiment étonnant? Avant son départ, lors de notre court échange, il semblait déjà hésitant face à la décision de notre père. Lui et ses conseillers dans la poche, je me sens confiant sur le déroulement des prochaines négociations.


  —Tu pourrais regarder où tu vas!


  Erwan grogne pour la forme sur Nathanaël, qui continue sa course, sans même s’arrêter, après avoir percuté mon frère. Intrigué, je suis le gamin des yeux un instant et m’apprête même à l’interpeller quand Erwan m’attrape par le bras pour poursuivre notre route.


  —Je suppose qu’il compte aller voir l’Aturale, explique-t-il.


  —Comment tu le sais?


  —Nathanaël vient de me voler la clé de sa chambre.


  J’adore ce môme. À se demander comment la pomme a pu tomber aussi loin de l’arbre, tant il diffère de son père. Mon sourire s’étire, mais disparaît bien vite devant la réaction de mon frère, qui n’a rien de normal.


  —Et tu le laisses faire, alors qu’il va probablement…


  —Tenter de la faire fuir? termine Erwan. Je sais, mais Père a demandé qu’un loup de chaque clan garde la porte de la fille, alors Nath ne pourra pas faire grand-chose.


  Il aurait été idiot de croire MacFillan stupide, il sait comment agir pour protéger ses affaires. Plus la négociation approche, plus il convient de faire surveiller ce précieux bien. Je soupçonne tout de même que cette mesure ait été mise en place à mon intention, et non pour Nathanaël. J’espère seulement que le gamin n’ira pas se créer de problèmes, lui aussi peut se montrer raisonnable et intelligent… quand il le souhaite.


  En arrivant près de la salle de réception, Megan nous attend. Adossée au mur, elle regarde ses ongles aussi longs que des griffes… ce dont je ne me suis pas plaint lors de notre dernière rencontre. Je chasse ce souvenir désagréable de mon esprit alors qu’elle relève les yeux sur nous.


  —Enfin, vous voilà! soupire-t-elle. Nos chers pères étaient impatients de parler de notre accord. Tout le monde nous attend dans la salle de réunion.
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  En arrivant à la salle de réunion, mon corps marque un arrêt d’une seconde sur le palier de la porte. Je m’étonne de voir si peu de personnes déjà installées. Megan avait pourtant l’air de dire que nous étions les seuls retardataires. Je m’anime à nouveau avant que mon comportement ne suscite des interrogations et décide de mettre mon mauvais pressentiment de côté. Il faut croire que je suis plus nerveux que ce que j’imaginais. Il n’y a rien à comprendre, hormis le fait que Megan aime dramatiser les situations.


  Ici, tout est hiérarchisé, pas de table ronde. Les deux chefs de clan siègent aux extrémités pour rappeler leur position. Erwan me passe devant avec un léger coup d’épaule, probablement pour me demander de me bouger, et s’installe à la droite de notre père. Je secoue la tête pour faire taire le malaise qui s’empare de moi sans que je puisse l’identifier, et viens m’asseoir entre mon frère et Logan.


  En face de nous, les membres MacMoray suivent la même structure. D’abord Megan, en tant que fille et Deanan de MacMoray, puis Jack et James, les conseillers présents de cette petite délégation.


  —Bien, puisque tout le monde est là, nous allons pouvoir commencer, entame MacFillan.


  —Pardon, interviens-je. Nous n’attendons pas nos autres Hairles?


  Ils sont tout de même trois à être absents de notre côté, ce qui n’a rien de normal.


  —Il a été décidé, vu l’importance de ce qui est en jeu, que l’on se devait d’être sur une égalité numérique.


  MacFillan balaie cette explication de la main. Le geste pourrait laisser penser qu’il cherche à se débarrasser au plus vite des questions secondaires. En réalité, il me demande surtout de ne pas la ramener avec mes protestations. Mon père a toujours été doué pour les signes à double lecture, et si j’ai acquis la capacité de lire entre les lignes avec lui, je fais souvent mine de ne pas avoir saisi. Pas cette fois.


  Erwan secoue imperceptiblement la tête pour m’informer qu’il n’était pas au courant de cette décision. Logan, de son côté, a bien du mal à retenir son sourire. Lui, il le savaitet d’ailleurs, je me demande depuis combien de temps. Était-ce avant ou après notre conversation dans sa chambre?


  J’ai beau tenter de maintenir un air neutre, ma mâchoire se contracte. Je tombe de haut et toute l’assurance que j’avais mise dans cette négociation s’effrite. Rien ne se passe comme je l’avais prévu. Si je perds l’avis de l’ensemble des conseillers, alors faire plier MacFillan va s’avérer compliqué. Les événements prennent une tournure qui ne joue pas en ma faveur, et je ne peux que m’en vouloir de ne pas avoir songé à tous les cas de figure possibles.


  —Quelles sont vos exigences contre l’humaine? demande MacMoray.


  —Aucune qui ne soit suffisante, marmonné-je.


  —Quelque chose à exprimer, mon garçon?


  Et puisque la phrase vient du clan adverse, personne n’ose rien dire pour m’empêcher de parler. Sauf peut-être le regard assassin de mon père, mais je l’ignore et lève la tête en direction de notre invité.


  —Cette humaine, comme vous dites, n’en est pas une à proprement parler. Vous la céder serait une erreur de notre part, ajouté-je à l’intention de MacFillan.


  —Keir! gronde-t-il pour me faire taire.


  —Quoi? m’agacé-je. Tu ne peux pas continuer à nier son utilité, surtout que tu n’es pas le seul ici à avoir connu l’Ancien Monde.


  Mon index désigne Logan, à côté de moi, comme un appel afin qu’il respecte notre accord. L’instant est à lui, il est supposé déballer tout ce qu’il sait à propos des chamanes, afin de convaincre MacFillan de l’avantage stratégique que cela pourrait nous apporter.


  Silence…


  Je détourne le visage pour lancer un regard appuyé au Hairle, mais il hausse les épaules et fait mine de ne pas comprendre ce que je lui demande. Une envie de meurtre se fait ressentir au plus profond de mon être et l’ambiance s’électrise d’un coup. Je n’obtiens pas plus d’aide de la part d’Erwan, qui se force à fixer les imperfections de la table.


  Le rire de MacMoray éclate et se répercute sur les murs de la pièce. Il tente de calmer son hilarité pendant qu’on l’observe tous avec interrogation. C’est quoi son problème, à lui?


  —Ah, MacFillan! lâche-t-il en reprenant son souffle. Tu as bien formé ton deuxième rejeton, il sait y faire pour que les enchères grimpent. Simuler une crise interne pour me faire comprendre l’importance de cette Aturale, on ne me l’avait jamais faite, celle-là!


  Ça se détend dans le camp adverse. Dans le nôtre, les sourires et hochements de tête sont déjà plus crispés. On sait tous que rien n’est calculé dans le but de mener les accords à notre avantage. Pourtant, ils sautent tous sur cette occasion pour discuter des modalités de notre échange. MacFillan est trop déterminé pour me laisser mettre à mal la totalité de cet entretien. Si j’insiste, il se contentera de me virer de la pièce. La partie est perdue.


  Je finis par décrocher de la longue conversation qui s’ensuit, réfléchissant aux prochains événements. Jenny va terminer sous la coupe de MacMoray, et je ne vois pas comment l’extraire de ce fait sans risquer une guerre entre nos deux clans. J’aurais peut-être vraiment dû lui permettre de fuir lorsqu’on était dehors. Ses chances étaient maigres, mais bien plus élevées que l’issue qui l’attend.


  Je n’ai toujours pas d’idée lumineuse lorsque les négociations touchent à leur fin. Je me force à prendre sur moi pour apporter une certaine attention au récapitulatif avant signature. Apparemment, MacMoray n’a pas émis trop de résistance sur les exigences de mon père. Un comble! Même ce chef de clan est conscient de l’importance que peut avoir une chamane. À moins que ce ne soit sa fierté qui le pousse à abdiquer sur certaines demandes, pour se venger de l’affront que lui a fait Jenny dans la salle de réception. Cette idée me donne envie de lui sauter dessus et de lui arracher la jugulaire d’un coup de crocs…


  —Donc, si on souhaite envahir un autre clan, résume MacFillan, tu acceptes de nous laisser à disposition des loups de ta meute, ainsi que des moyens tactiques.


  À l’aide d’une carte de l’Écosse posée sur la table, nous listons tous les territoires que l’on peut attaquer, et ceux que MacMoray se réserve pour élargir ses terres. Il précise également pour MacFillan que ses membres ne seront jamais déployés tous en même temps et que le taux s’élèvera à cinquante pour cent de sa force de frappe. L’idée est qu’il puisse continuer à se protéger s’il subit une vendetta au même moment.


  Un pacte de non-agression est ajouté aux termes du contrat. En revanche, MacMoray refuse que des potions potentiellement créées par Jenny soient distribuées à notre clan. Si on voulait en disposer, il fallait songer à la garder avec nous. Je hais ce loup! Surtout le sourire qu’il me balance en expliquant cela. Je ronge mon frein.


  D’autres accords sont ajoutés, essentiellement autour des ressources à s’échanger à des prix attractifs afin de faire prospérer nos deux clans. Honnêtement, je ne peux pas nier que cette négociation apportera beaucoup à notre meute, surtout dans une politique d’extension. Mais ça ne vaut pas ce que représente Jenny.


  —Un dernier point sur lequel je ne transgresserai pas, poursuit MacFillan. Afin d’être certain que cela ne se retournera pas contre nous, je veux que l’un de mes conseillers intègre tes Hairles et soit présent à toutes vos réunions stratégiques. Il n’aura pas son mot à dire sur vos décisions et ne te prêtera pas allégeance. Ce ne sera qu’un simple observateur qui devra me rapporter des informations si jamais il estime que tu joues contre nous.


  MacFillan pense à beaucoup de choses, comme pour cette volonté de ne pas faire prêter allégeance. Cela évite que le loup soit lié aux MacMoray et le protège de ce pouvoir d’alpha qui peut permettre au chef de clan d’exiger ce qu’il souhaite des membres de sa meute.


  —En d’autres termes, tu veux mettre un espion dans mes rangs?


  Le ton est soudainement très sceptique, prouvant qu’il n’aime pas du tout cette idée. Mon père ne se laisse pas démonter.


  —Ce qui ne devrait pas poser de problèmes, si les autres accords sont respectés. Même si tu projettes une attaque contre une meute, nous sommes déjà d’accord sur celles que je ne dois pas envahir. Alors, je ne risque pas de contrarier tes plans. Avoir un observateur dans tes rangs ne devrait pas nous donner un avantage stratégique sur tes futures actions.


  —C’est hors de question! conclut MacMoray.


  —Très bien, acquiesce mon père. Alors, il n’y a plus de signature. Je te l’ai dit, je ne changerai pas ce point-là. Il s’agit de te laisser une chamane, MacMoray, pas un troupeau de moutons. Je veux protéger les arrières de ma meute.


  L’espoir renaît en moi. J’observe les deux hommes se défier du regard, pour juger du sérieux de l’un et de l’autre. Mes poings se serrent sous la table, jusqu’à m’en faire mal aux jointures, en priant qu’aucun ne revienne sur sa décision.


  —Très bien! concède MacMoray.


  Je crois bien être le seul à ne pas me sentir soulagé de cette réponse. Un rapide tour d’horizon m’apprend que Erwan n’est pas plus heureux que moi, mais il est meilleur simulateur, sur ce coup-là.


  —Et qui allons-nous envoyer? questionne Logan, inquiet.


  L’abruti qui le demande, ne puis-je m’empêcher de penser. Dans une autre meute, il n’aurait plus aucun pouvoir, ce serait une consolation. Maigre, mais une consolation quand même.


  —Je suis volontaire!


  Une grosse seconde m’est nécessaire pour comprendre que cette phrase vient de moi. Il faut avouer que tous les regards surpris qui se sont braqués sur moi ont été une bonne indication. Je déteste déjà le sourire ravi de Megan, mais je reste sur mes positions. Si je ne peux pas empêcher Jenny de rejoindre les MacMoray, alors il est possible que je garde quand même un œil sur elle.


  —C’est n’importe quoi! s’oppose Erwan.


  Je fixe mon père, qui affiche un air outré, mais un détail cloche. Trois fois rien. Juste ce petit point de peau sous le coin de sa lèvre qui tressaute. Un tic nerveux, quasi invisible, qui se manifeste lorsqu’il retient une jubilation qu’il ne convient pas de montrer. MacFillan est bien trop content de se débarrasser de moi, mais il ne peut pas l’avouer ouvertement.


  —Keir, ne sois pas stupide, prévient-il. Intégrer les Hairles de MacMoray te fera perdre ton statut de Deanan au sein de notre clan.


  Un rétrogradage en règle, sans même qu’il ne le demande personnellement. Me proposer pour ce rôle m’enlève mes avantages et les avis que je pourrais avoir pour l’avenir de la meute. Je ne serai plus présent pour prendre part aux décisions et suivre l’évolution des membres du château. Et, sans que je le souhaite, s’il devait arriver quelque chose à Erwan, je fais aussi une croix sur la succession d’alpha. Il paraît que, dans la vie, il faut savoir choisir ses combats.


  —Je suis volontaire, affirmé-je.


  Hormis Erwan, qui continue à montrer son désaccord, personne n’a d’argument pour objecter ma demande.


  Le traité est signé…
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  —Mais qu’est-ce…?


  Erwan se fige à l’entrée de ma chambre et ouvre de grands yeux en parcourant la pièce du regard. Abasourdi, il perd l’énervement qui tirait ses traits après avoir poussé la porte. Un profond soupir désemparé ponctue sa réaction et sa main frotte son visage. Non, il ne rêve pas.


  —Laisse tomber, je ne veux pas d’explications, conclut-il. Débrouille-toi pour venir, MacMoray souhaite te voir.


  Mes doigts se resserrent sur le pied de chaise que j’ai cassé. À l’abri derrière l’amas de mobilier que j’ai créé, je pointe mon arme de fortune devant moi. Ma barricade, faite à partir de mon lit, d’une table de chevet et de la coiffeuse est sommaire. J’ai composé avec les moyens du bord. Il était évident que l’on viendrait me chercher une fois les négociations terminées, et je refuse de rejoindre ce chef de clan abject.


  —Non! exprimé-je, haut et fort.


  —Ce n’est pas un choix, prévient Erwan. Tu lui appartiens, maintenant.


  —Bien, dans ce cas, rien ne m’oblige à répondre à vos ordres à vous!


  —Tu es…, peste-t-il.


  —Agaçante? le coupé-je. Je le sais, j’ai déjà eu ce genre de conversation avec votre frère.


  Il s’avance, commençant à perdre patience, et s’apprête à contourner mes obstacles. Je suis le même chemin que lui, mais en sens inverse, pour toujours maintenir une distance raisonnable entre lui et mon tas de mobilier.


  Erwan revient sur ses pas. Je tourne dans l’autre sens.


  —Cesse ce manège. Tout de suite! ordonne-t-il.


  —C’est encore non!


  Ma forteresse de fortune n’était pas une si bonne idée que cela, finalement. Elle ne prenait pas en compte la force décuplée des êtres qui vivent dans ce château. Erwan en use, il ne perd plus de temps à contourner les objets. Non, Monsieur se contente de les attraper à pleines mains et de les envoyer valdinguer dans la pièce.


  Je me fais avoir à mon propre piège. Dès que je tente une percée pour fuir d’un côté ou de l’autre, il balance un meuble dans ma direction afin de couper mes élans. Je me mets à reculer, ma barricade s’amenuise, et je me retrouve acculée contre un mur. Je n’ai plus que mon pied de chaise, que j’agite sous les yeux d’Erwan pour me défendre.


  —J’hésite entre la naïveté et la stupidité, se moque le loup en me dévisageant.


  —C’est du désespoir, rectifié-je.


  Il se fige un instant, une lueur étrange dans le regard. J’ignore la pensée qui lui a traversé l’esprit, mais il l’abandonne dans un mouvement de tête. J’ancre solidement mes pieds au sol et maintiens la prise sur mon arme, avec l’espoir de le dissuader d’approcher.


  —Vous vous êtes vraiment passé le mot, cette nuit, avec Keir, pour agir comme des enfants, soupire-t-il.


  La phrase m’ébranle, ma vigilance s’abaisse et des questions bombardent mon cerveau.


  —Qu’est-ce qu’il a…?


  Un cri de surprise ponctue ma demande inachevée quand Erwan fond sur moi. Je n’ai pas le temps de réagir qu’il me désarme. En moins d’une seconde, le bout du pied de chaise est plaqué contre mon cœur. Bloqué entre lui et le mur, Erwan exerce une pression qui mord ma peau et m’oblige à rester stoïque. Si une légère douleur se fait sentir, je l’ignore et lève les yeux sur l’aîné MacFillan. Mon sort est devenu secondaire.


  —Qu’est-ce qu’il a fait? repris-je.


  —Ça n’a pas d’importance, esquive Erwan.


  —C’est votre frère! m’énervé-je.


  —Et cet abruti vient de renoncer à son statut, à cause de toi!


  Erwan a balancé le bout de bois pour se rapprocher de moi, hurlant sa frustration et sa colère contre mon visage. Ma respiration se coupe sous la surprise et la crainte. Ce n’est pas lui qui me fait peur, mais les actions de Keir.


  —Comment ça?


  Le désarroi dans ma voix, l’inquiétude dans mon timbre, tout prouve à Erwan que je me soucie réellement du sort de son cadet. Son énervement retombe, comprenant que s’acharner sur moi ne résoudra pas ses problèmes. Il abat son poing sur le mur à côté de moi, sans que je puisse retenir un sursaut, puis il soupire. Je dois attendre qu’il prenne une longue inspiration pour que son regard croise le mien, m’obligeant à loucher à cause de notre proximité.


  —Il part avec toi chez les MacMoray en tant qu’observateur, pour s’assurer que les accords seront bien respectés.


  Ma bouche s’ouvre… et se referme. Que répondre à cela? Je ne suis pas certaine de comprendre les implications, mais le regret qui transparaît dans la voix d’Erwan semble suffisant pour s’inquiéter de la situation. Mon mutisme et mon inaction me portent préjudice. L’aîné s’en sert pour attraper mon poignet et me forcer à sortir de la chambre. J’en oublie mes revendications, mon désir d’évasion et l’envie de me débattre.


  À cause de toi… Renoncer à son statut…


  Ces mots reviennent en boucle. On ne fait pas tout cela pour une simple odeur. Cette pensée me gonfle le cœur de joie, autant qu’elle me meurtrit.


  —C’est un idiot, conclus-je pour moi-même.


  —Sur ce point, je suis bien d’accord.


  Notre débat s’arrête ici, au moment même où Erwan stoppe devant une double porte. Je comprends à son expression que nous sommes arrivés à destination. Et si je ne saisis pas le regret qu’il affiche, une part de moi le remercie pour cela. Personne n’est maître de ses choix dans cet endroit, ni les humains ni les membres de cette meute.


  —La porte donne sur une des ailes du château. Tu vas arriver dans un couloir, il devrait t’y attendre.


  Ses yeux fixent un point imaginaire, sûrement parce qu’il n’ose pas affronter les miens. En revanche, il se sent obligé de préciser que cette partie est réservée aux invités et que, sans autorisation de leur part, personne d’autre n’est habilité à entrer. Je hoche la tête et inspire profondément.


  —Ça va aller.


  Je croise son regard étonné et lui décroche un maigre sourire. C’est la seule chose que je peux faire pour lui afin de le remercier pour sa sollicitude incompréhensible. Je crois qu’il tient à Keir, bien plus qu’il ne veut bien l’admettre.


  Ma tête bascule de droite à gauche pour m’insuffler le courage nécessaire et, avec l’impression de me rendre à la potence, je m’avance jusqu’à la porte. Ce n’est pas uniquement le battant que je referme derrière moi, c’est aussi mon cœur et mon âme. Je ne souhaite pas savoir ce qui m’attend au bout de ce nouveau couloir, mais je suis obligée de mettre un pied devant l’autre.


  MacMoray sort d’une des chambres, encore dans sa tenue officielle. Il n’aura pas patienté bien longtemps avant de me faire venir. Ma respiration se fait plus profonde, pour me forcer au calme, alors que tout en moi me hurle de fuir.


  —Toujours pas envie de t’incliner? sourit-il.


  Son regard me supplie presque de lui répondre non, juste pour le plaisir de pouvoir asseoir sa domination. Finalement, il y a des choix qui n’appartiennent qu’à moi: m’exécuter, ou assumer ma défiance. Dans les deux cas, les répercussions seront désastreuses, alors autant m’y résoudre avec panache. Mon menton se redresse dans une inspiration et j’affronte ses yeux.


  —Vous pouvez m’y contraindre. L’envie de le faire, en revanche, ne sera jamais là. Jamais!


  Ses pas sont rapides pour venir à ma rencontre. Ma bonne volonté se barre en courant et laisse place à l’instinct de survie. Mon cœur s’emballe. Mes pieds pivotent et mon corps décide de fuir. Pour le courage, on repassera...


  Une main empoigne mes cheveux et je me sens happée en arrière. Je bascule, sans pouvoir toucher le sol. MacMoray rit en me traînant, alors que je tente d’agripper ses doigts pour faire taire la douleur sur mon crâne.


  —J’ai une promesse à honorer, jubile l’homme.


  Celle faite dans la salle de réception. Celle que je redoute. Celle qui accentue la panique et qui me pousse à m’agiter comme un asticot… du moins, autant que mes mouvements le permettent. Nous passons le pas d’une porte et je me sens soulevée avant de faire un vol plané. Un court instant, il y a cette sensation d’apesanteur, presque libératrice, qui m’empêche de prendre conscience de mes membres. Je veux que ça dure toujours.


  La chute n’est pas aussi violente que ce que j’imaginais. J’entends le battant claquer et je réalise que mon atterrissage s’est fait sur un lit. Prise d’une angoisse, je me redresse sur mes avant-bras et MacMoray enlève sa chemise avant de fondre sur moi. L’adrénaline est ma meilleure amie, elle me pousse à rouler sur le côté pour échapper au matelas quand l’homme s’y vautre.


  Je cours en direction de la sortie.


  Une main puissante s’accroche à ma nuque et je vole à nouveau à travers la pièce. Mon arcade sourcilière se fracasse contre le rebord d’une commode. Le craquement est sinistre, la douleur intense. Je m’écrase au sol dans une plainte, sonnée par le coup que je viens de recevoir. Le sang s’écoule et me force à fermer l’œil quand MacMoray me rattrape par les cheveux. Retour à la case départ, sur le lit, trop étourdie pour me dégager, cette fois.


  J’étouffe sous le poids de l’homme. La douleur qui me vrille le crâne m’empêche de me débattre convenablement. Mes gestes sont lents, mous et interceptés à chaque fois. Finalement, il n’a pas la moindre difficulté à me maîtriser, bloquant mes poignets d’une seule main au-dessus de ma tête. Ses doigts libres se serrent autour de ma mâchoire pour me forcer à croiser son regard.


  —Tu m’appartiens, de toutes les manières qui soient.


  Il libère mon visage, puis sa main descend le long de mon corps jusqu’à mes jambes. Je m’agite, tente de m’extraire, de me soulever. Rien n’y fait. Ses doigts passent sous le bas de ma robe pour remonter sur ma peau. Je ne fais plus la différence entre mes larmes et le liquide chaud qui s’écoule de ma blessure. Je me mords la langue. Si fort qu’un goût métallique se fait sentir.


  Je le déteste. Je me déteste. J’ai envie de mourir.


  —Mais tu peux toujours me supplier, glisse-t-il à mon oreille. Je me montrerai peut-être un peu plus clément.


  Il contredit ses paroles en appuyant plus fermement sur le bout de ses doigts. Ses ongles entaillent ma peau le long de ma cuisse. Il est satisfait de la situation. Son plaisir ne fait aucun doute, je le sens contre mon bassin, je le vois dans son regard et l’entends dans son souffle.


  Au bord de la rupture, prête à abandonner, une force inconnue explose en moi. Mon rythme cardiaque se stabilise. Calme, régulier. Mes muscles se détendent soudainement.


  —Jamais!


  —Qu’est-ce que…, s’étonne MacMoray.


  Dans son regard, je vois le reflet des flammes qui dansent dans mes propres iris. Je fixe cet être abject. Sans peur. Un sourire vient s’étirer sur mes lèvres.


  —JA-MAIS!


  Mon cri se mélange au bruit de la fenêtre qui vole en éclats. Le chef de clan se relève d’un bond, protégeant son visage de ses bras, quand une nuée de hiboux fond sur lui. Il cherche à s’en débarrasser par de grands mouvements de mains, mais les rapaces continuent leur assaut à coups de bec.


  29.

  Jenny


  Je me relève et mon regard se braque sur MacMoray qui, loin de se laisser abattre, se transforme en un loup puissant. Aucune crainte ne m’envahit, je ne suis pas plus impressionnée que ça devant cette masse imposante. Je ne ressens rien. Ce n’est pas moi, je ne suis que la simple spectatrice d’un corps que je ne maîtrise plus.


  Des claquements de mâchoire et des coups de griffes balaient la nuée de hiboux. Le chef de clan, malgré quelques blessures superficielles, reprend du terrain. Je ne m’en inquiète pas, jusqu’à ce qu’une force invisible cherche à s’extraire de moi. Mon souffle se coupe et je me courbe légèrement en avant. Quelque chose s’échappe de moi, une sorte de fumée bleue qui se dissout dans l’air sans que je puisse la retenir.


  Lorsque je me redresse, je bats deux ou trois fois des cils, et l’ampleur de ce qui est en train de se passer me saute au visage. Je sais que j’ai perdu le flamboiement dans mes yeux, que plus rien ne m’habite. Je suis redevenue cet être sans défense. Ma nature humaine reprend ses droits et la panique se distille dans toutes mes cellules. Le retour à la réalité est violent. Je dois fuir!


  J’esquive MacMoray, alors qu’il tentait de m’intercepter, grâce à un hibou venu saisir sa truffe. Haletante, je déboule dans le couloir et cours vers la double-porte. Un bras s’enroule autour de ma taille, interrompant mon élan. La pression sur mon ventre me coupe le souffle. Mon corps se courbe avant de se heurter à un torse.


  —Tu ne comptais pas déjà nous abandonner!


  L’un des jumeaux de la délégation des MacMoray –j’ignore lequel– use d’une voix aussi détestable que celle de son Alpha. La situation l’amuse. Quitte à posséder des super-pouvoirs, pourquoi personne ne m’a fourni l’interrupteur qui va avec pour l’activer à ma guise? Tant pis pour la tête haute et l’allure fière. Je ne survivrai pas à la colère de MacMoray lorsqu’il se sera débarrassé de tous les rapaces.


  Je hurle.


  Je hurle à m’en brûler les poumons. À m’en exploser les cordes vocales. Tout mon être se débat. Je griffe. Tente de m’extraire. M’agite dans des mouvements désordonnés difficiles à prévoir. Le loup qui me maintient essaie de me maîtriser. Il rit, grogne parfois quand mes ongles arrivent à l’atteindre, et…


  —Et merde…, souffle-t-il, fataliste.


  Il me relâche, puis me pousse violemment en avant. J’entends un bruit d’os qui se brisent, caractéristique d’une transformation. Ce n’est qu’en apercevant un loup noir bondir au-dessus de moi que je comprends. Le conseiller MacMoray a vu l’attaque arriver, et il s’est débarrassé de moi afin de se métamorphoser pour se défendre.


  Keir est intervenu. Encore. Toujours. Je prends appui sur mes avant-bras pour pivoter et me retrouver sur les fesses. La bataille qui oppose le fils MacFillan et le loup couleur crème n’a rien à voir avec celle qui s’est déroulée dans ma chambre. Là, il ne s’agit pas d’impressionner un adolescent pour le maîtriser. Les coups de griffes sont violents, le sang coule. Les claquements de mâchoires sont puissants, on entend des couinements.


  Une nouvelle bête fait son entrée, le pelage similaire à celui de son frère. Le deuxième jumeau laisse son double à sa bataille avec Keir et, menaçant, il entame une marche rapide dans ma direction. Une lueur dangereuse brille dans son regard blanc. Je recule, battant des pieds, sans prendre le temps de me relever. Mon cerveau est motivé par la panique, pas par la praticité de mes mouvements. Je suis trop lente.


  Je n’entends plus rien d’autre qu’un sifflement dans mes oreilles et mon sang frappant contre mes tempes. Une masse au-dessus de moi me fait baisser la tête dans un geste protecteur. Quand je relève les yeux, j’aperçois le loup gris d’Erwan qui s’interpose et fait barrage au jumeau. Les pattes avant fléchies, le museau bien en l’air, il renâcle de façon à dissuader mon assaillant d’approcher.


  Un hurlement de victoire mêlée à de la frustration nous fige tous. Le temps se suspend. Keir a cessé de se battre, mais continue de défier du regard son attaquant. Pareil pour son frère et le deuxième jumeau. Le silence devient si lourd, si brutal, que je suis persuadée d’entendre les pas de MacMoray. Chaque patte s’écrase sur le sol, avec lenteur, mais pas sans détermination. Il sort de la chambre, sans que personne n’ose bouger. Sa bête domine toutes les autres par sa taille, son aura et sa présence. Les quelques écoulements de sang sur son pelage tirant vers le roux n’entravent en rien sa progression.


  Keir bat en retraite pour se placer à côté de son frère. Les muscles des deux loups se tendent, sur la défensive, prêts à attaquer s’il le faut. Une même ligne se forme en face d’eux: MacMoray entre ses deux conseillers. Tous se regardent en chiens de faïence, attendant un signe du camp adverse pour se sauter dessus.


  —AAAAAAAAAAAAH!


  Nathanaël déboule dans un cri de guerre. Incapable de se transformer sans l’influence de la pleine lune, il brandit un bâton au-dessus de son épaule. Je m’entends hurler son prénom pour le dissuader, mais c’est le signal que tout le monde attendait: les loups s’élancent.


  —ÇA SUFFIT! ordonne MacFillan en arrivant à hauteur de la porte.


  Son autorité naturelle interrompt les mouvements des autres loups dans des grognements de frustration. Le chef de clan n’est pas seul, la femme qui aimait s’accrocher au bras de Keir l’accompagne.


  —Reprenez-tous formes humaines, MAINTENANT!


  Il avait été clair avec moi: sa maison, ses règles. Une devise qui doit aussi s’appliquer aux gens qui sont de passage au château. Pour une fois, je suis soulagée de son arrivée et de sa demande.


  —Ça ne se résoudra pas de cette manière sous mon toit, précise-t-il. Alors, retrouvez vos corps afin qu’on puisse solutionner le problème.


  Les loups s’ébrouent, prouvant la dualité entre leur envie de répondre favorablement à MacFillan et leurs instincts qui veulent en découdre. Megan fait un signe de tête à son père qui, dans un dernier renâclement d’insatisfaction, se retrouve sur ses deux pieds. Les os continuent de craquer et les deux conseillers reprennent forme humaine en même temps qu’Erwan.


  —Keir! s’impatiente MacFillan.


  Son fils ne redescend pas en pression. Son corps reste tendu tandis qu’il jette des regards à tout le monde, jusqu’à s’arrêter sur moi. J’en perds ma respiration. Ses yeux reflètent un regret et des excuses. Je lui renvoie le même en comprenant que, cette fois, il va être difficile pour lui de passer sous une sentence exemplaire. Je m’en veux. Ce n’était pas à lui d’intervenir. J’aurais dû me taire, subir en serrant les dents. Ce sont mes hurlements qui ont dû l’alerter. Mon cœur se brise à cette constatation. Elles sont belles, mes envies de rébellion! Keir va en faire les frais.


  —Keir, dernier avertissement! siffle son père, énervé.


  Je veux me lever pour tenter de lui dire que tout va bien, mais justement… rien ne va! Mes jambes ne me supportent pas, alors je me mets d’abord sur les genoux. Même mon corps refuse de m’aider et, vacillante, je me retrouve les mains au sol pour éviter de m’écrouler. Mes muscles m’abandonnent et je serre les poings pour ne pas flancher.


  Puis il y a des cris…


  Plusieurs voix hurlent un « non » que le temps semble étirer. Je relève la tête avec un sentiment de tout voir se jouer au ralenti. Mon battement de paupières est lent. Quand je peux enfin distinguer les choses, c’est pour voir Keir se jeter sur moi. Les gens autour de nous ne sont pas assez rapides. Des bras se tendent en direction du loup, mais leurs jambes ne bougent pas assez vite. Je n’entends plus leurs cris, seulement l’inspiration profonde que je prends en fermant à nouveau les yeux.


  La douleur est vive. Elle part de mon épaule pour se diffuser dans l’ensemble de mes cellules. Ma bouche s’ouvre dans une plainte qui ne parvient pas à mes oreilles. Tout est flou, étrangement silencieux. Les crocs s’enfoncent dans mes chairs autour de ma clavicule. Des traînées de sang chaudes me brûlent en s’échappant de ma blessure. Pourtant… j’ai froid.


  Mes bras s’enroulent autour de l’encolure de Keir. Mes doigts agrippent sa fourrure, dont la douceur est apaisante. Ma tête s’écroule dans son pelage… et mon esprit m’abandonne.


  30.

  Keir


  Je reprends forme humaine en sentant Jenny sombrer. Des voix s’élèvent autour de moi, mais je ne parviens pas à comprendre les paroles. Ça s’agite et s’échauffe. Je ne vois qu’elle. Son corps inconscient contre le mien et ma main tremblante sur la blessure de sa clavicule. Jenny saigne beaucoup. Trop. La panique m’envahit.


  Qu’est-ce que j’ai fait?


  Je ne peux pas reporter la faute sur mon loup et ses instincts. Nous étions tous les deux en accord lorsque j’ai foncé sur elle. Comme d’habitude, je n’ai pas réfléchi et j’ai agi sur un coup de tête. L’affront envers MacMoray a été trop loin, j’ai eu peur. Peur des répercussions que Jenny pourrait subir. Le manque de temps et d’options a fait le reste du travail. Et là, alors que le flux de sang ne réduit pas, je m’en veux.


  Qu’est-ce que j’ai fait?


  J’ignore si je suis planté au sol depuis quelques minutes ou une éternité, mais on cherche à m’enlever Jenny. Je m’y accroche, refusant de la lâcher, toujours inconscient de ce qui se joue autour de moi. Des doigts se pressent contre mon épaule et je lève les yeux pour croiser le regard de Gaëlle.


  —Laisse-moi m’occuper d’elle.


  Je desserre ma prise sur l’humaine, alors qu’un loup de notre meute me l’arrache. Gaëlle hoche la tête dans une promesse muette de faire son maximum. Après s’être relevée, elle disparaît du couloir pour suivre Jenny, portée dans les bras d’un autre. Je suis le mouvement, incapable de me résoudre à abandonner la rousse. Je veux être présent à chaque instant.


  Je ne suis qu’un automate qui avance, jusqu’à ce qu’une main puissante se pose sur mon torse. Je vois MacFillan, son visage transpire la colère et la haine, sa bouche se meut dans des hurlements mécontents que je n’entends pas. Je suis ce soldat, trop proche d’une déflagration. Je reste déboussolé, sans comprendre ce qu’il s’est passé, sans que les sons parviennent jusqu’à moi. Je sais qu’il se joue quelque chose d’important, mais je suis incapable de reconnecter mes neurones entre eux.


  Je me dégage de l’emprise de MacFillan pour poursuivre mon seul objectif: retrouver Jenny. Erwan prend la relève en me bloquant le passage. Son visage est plus avenant, en proie à l’inquiétude et aux regrets. J’émerge doucement. L’attitude de mon frère tend à croire qu’il ne m’en veut pas, mais la gravité de ses traits me force à faire des efforts pour remettre les pieds sur terre.


  Le champ de bataille qui s’est formé dans mon esprit s’accentue lorsque les conséquences de mon acte me sautent en pleine figure. Les accords. Je viens de foutre en l’air toutes les négociations avec les MacMoray. D’ailleurs, les éclats de voix que je perçois à nouveau prouvent que le problème est bien là.


  —C’est une déclaration de guerre que tu cherches, MacFillan? éructe le chef de clan adverse.


  —Bien sûr que non, tempère mon père. Et il serait idiot de ta part de le faire ici et maintenant, pas avec une simple délégation pour te soutenir.


  J’essaie de réfléchir à toutes les implications de mon acte, alors que les deux Alphas se défient du regard. Comment ai-je pu tout faire foirer à ce point? C’est à ma meute que je devrais penser, pas à Jenny. La notion du plus grand nombre est supposée me parler!


  —Tu ne peux pas laisser cet acte impuni! accuse MacMoray. Ton fils mérite une sanction exemplaire. Chez moi, ce serait la mort.


  Les doigts de mon frère se crispent sur mon épaule, signe de son désaccord profond, sans pouvoir intervenir. Je devrais m’inquiéter de la tournure des événements, mais je n’y parviens pas. J’ai fauté. Je mets des loups en danger. MacMoray n’a pas tort en ce qui concerne ma culpabilité.


  —Ne me fais pas croire que tu sacrifierais ta propre fille si les rôles étaient inversés, soupire MacFillan.


  —Ça ne serait jamais arrivé avec Megan!


  —Je refuse que mon fils soit exécuté.


  —Oh, et tu prévois quoi comme torture en guise de sanction, alors? tempête MacMoray.


  Mon père n’a jamais manqué d’idées, à ce niveau-là. Je ne suis pas certain de vouloir entendre la suite, mais je le mérite. À moi d’assumer mes erreurs. MacFillan me jette un regard et j’y perçois toute la haine qu’il peut avoir envers moi. Finalement, je pense qu’il attendait ce dérapage depuis longtemps. Celui de trop. Celui sur lequel il va enfin pouvoir passer ses nerfs quand, jusqu’à présent, il m’a toujours évité les punitions physiques. C’est son moment à lui, sa vengeance pour de nombreuses années à supporter mes frasques.


  Son tic nerveux, sous la bouche, est encore plus présent. Il veut pouvoir dire quelque chose, sans y parvenir. Mon incompréhension fait écho à celle d’Erwan, qui ne capte pas ce qui est en train de se dérouler.


  —Le bannissement? propose James.


  —Oui, voilà, s’empresse de reprendre MacFillan. Un bannissement me semble plus approprié.


  Sa façon de sauter sur l’occasion pourrait me paraître étrange, mais mon cœur se serre et m’empêche de m’attarder sur sa réaction. Un loup sans meute. Ma vie est ici, avec les gens que je connais. Je ferme les yeux dans une profonde inspiration. Comment plaider ma cause avec les tensions encore trop présentes dans ce couloir?


  —Ça ne change pas le fait que les accords ne tiennent plus, menace MacMoray.


  —En réalité, il y a peut-être une solution, intervient Logan.


  Depuis quand est-il là? Le fourbe sait toujours se faire oublier. Je suis même étonné qu’il se manifeste dans une telle situation. Tous les regards se braquent soudainement sur lui.


  —Parle! ordonne MacMoray.


  —J’ai eu l’occasion d’étudier quelques ouvrages sur les chamanes à l’époque de l’Ancien Monde, commence-t-il.


  J’échange un regard avec Nathanaël, qui bouillonne sur place. Secouant la tête pour le dissuader d’intervenir, je ne peux m’empêcher de penser que Logan est un parfait enfoiré. Il ne savait rien durant les négociations et là, d’un coup, la mémoire lui revient. Je retiens un soupir qui serait malvenu.


  —Keir l’a marquée, ce qui la lie à notre meute, mais dans les faits, c’est à lui qu’elle est affiliée. Le bannir, ce serait faire en sorte que tout le monde se passe de cette sorcière. En revanche…


  Il laisse planer un suspense et je rêve qu’il s’étouffe avec sa propre salive. Je ne l’aime pas, mais je le hais bien plus quand il parle de Jenny. Les doigts d’Erwan se serrent sur mon épaule, qu’il n’a pas lâchée, pour me demander muettement de la fermer.


  —Si Keir vous jure allégeance, MacMoray, alors cette fille se liera à votre clan et les accords seront encore d’actualité.


  Il est fier de lui… Il faut bien admettre que c’est une bonne solution pour une sortie de crise. Dans les faits, ça ne change rien: j’intègre toujours le château MacMoray et Jenny demeure à eux. Le seul détail qui diffère, c’est que je ne serai plus affilié à la meute MacFillan. Si c’est le prix à payer pour sauver les miens et leur éviter une guerre, je ne vois pas d’intérêt à m’y opposer.


  —L’allégeance pourrait même être renforcée par une union maritale, ajoute Megan. Pour plus de sûreté.


  Son sourire est déplaisant. Personne ne la questionne, on sait tous qu’elle se désigne comme volontaire à cette proposition. Heureusement pour moi, MacMoray tique sur ce qu’elle vient de dire et se tourne vers sa fille en secouant la tête.


  —J’émets déjà des doutes sur le fait d’avoir un élément aussi perturbateur dans notre meute, alors un mariage…


  —Me crois-tu incapable de dompter ce loup? sourit-elle.


  —Bien sûr que non, admet MacMoray, mais…


  —Tu récupères l’humaine, lance-t-elle d’un ton entendu.


  Cette dernière phrase me fait vriller, mais encore une fois, Erwan est là pour jouer le rôle de catalyseur. Toute cette merde pour rien. Retour à la case départ.


  —MacFillan? interroge son homologue.


  —Le bien de nos meutes avant tout, alors ça me convient.


  On ne me demande pas mon avis. L’accord est scellé d’une poignée de main. Il est question de régler les détails sur le champ. Cette fois, la discussion aura lieu uniquement entre les deux chefs de clans. Les jeux étant faits, Erwan me pousse vers la sortie et m’entraîne avec lui.


  31.

  Keir


  —Il y a un truc que je ne comprends pas…, souffle Erwan.


  Il reste dubitatif en attrapant les vêtements que je lui balance. Dans l’armoire de ma chambre, j’en prends pour moi aussi. Nathanaël, qui nous a emboîté le pas sans que j’aie le cœur à lui dire d’aller se reposer, est également songeur. Les deux se sont mis d’accord pour m’accompagner, afin de s’assurer que je n’aille pas au sous-sol pour suivre les soins prodigués à Jenny. S’ils ont raison sur le fait que ce serait mal perçu, au vu des circonstances, je ronge mon frein de ne pas pouvoir avoir de ses nouvelles.


  —Estime-toi heureux, si ce n’est qu’un «truc», raillé-je en enfilant mon pantalon.


  —Sérieusement, Keir, tu ne trouves pas la réaction de notre père bizarre?


  Les deux manches de mon haut sur mes bras, je m’interromps au moment de le passer au-dessus de ma tête. Mes paupières clignent en fixant mon frère. Depuis quand est-il en désaccord avec MacFillan? Je décide de me taire pour le laisser poursuivre. À croire que, pour cette fois, nos rôles se sont inversés. Moi qui reste muet, lui qui doute. Le monde ne tourne plus rond. L’annonce d’une apocalypse proche ne m’étonnerait pas.


  —Préférer le bannissement à un châtiment, ça n’a pas de sens. Tu lui tapes sur le système, mais prendre l’option qui est définitive, ce n’est pas logique.


  Cette fois, j’enfile mon haut alors que les paroles d’Erwan font leur bout de chemin. Il n’a pas tort. J’exaspère notre père, mais je ne pensais pas que c’était au point de vouloir me voir partir. Même si la punition s’était avérée particulièrement douloureuse, j’aurai fini par m’en remettre à un moment ou à un autre. Je suppose que ça explique la réaction jubilatoire qu’il a refoulée lorsque je me suis proposé de rejoindre le clan MacMoray durant les négociations.


  —Il faut croire que l’on a sous-estimé à quel point je pouvais l’énerver, conclus-je.


  —S’il n’y avait que cela de bizarre, intervient Nathanaël.


  Effectivement, on peut ajouter le fait que je vais devoir prêter allégeance à MacMoray et me marier avec sa fille, qui tient plus de la tigresse que de la louve. Sans oublier Jenny, qui se retrouve à la case départ, une morsure en plus sur le corps. Comment ai-je pu être aussi stupide? Je soupire pour chasser cette question et reporte mon attention sur l’adolescent qui, de toute évidence, pense à autre chose.


  —Au point où on en est…, lancé-je fataliste. Qu’est-ce qui te pose souci?


  —Je n’ai rien lu, dans le livre, qui explique un potentiel changement d’affiliation pour une chamane, et…


  —Pitié, dites-moi que vous parlez d’un ouvrage autorisé…, souffle Erwan.


  —On parle d’un ouvrage autorisé, répétons-nous en cœur.


  Sauf que l’on n’est pas crédible, mais comme Erwan souhaitait qu’on lui donne cette réponse… Le visage de mon frère disparaît entre ses mains dans une profonde inspiration. Il prend sur lui quelques secondes durant lesquelles Nathanaël me regarde avec inquiétude. Je le rassure d’un hochement de tête. Même si mon frère révélait cette information, ça paraîtrait dérisoire, après ce que j’ai fait.


  —Qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez vous? s’agace-t-il.


  Je décide de lui expliquer toute l’histoire. De l’odeur de Jenny que le loup de Nathanaël ne comprenait pas, des livres qu’a gardés Logan et de l’emprunt que son fils a fait dans cette bibliothèque secrète. Je parle de l’incident de la veille, lorsque Jenny a été attaquée dans sa chambre, ainsi que l’altercation entre elle et MacFillan qui m’a obligé à quitter les lieux.


  Erwan encaisse toutes les informations sans broncher, bien qu’il ait l’air de plus en plus perdu. Ses soupirs sont nombreux, ses sourcils n’ont jamais autant dansé au-dessus de ses yeux. Quelques jours en arrière, je ne me serais jamais vu révéler de telles données à mon propre frère, mais je dois avouer qu’il m’étonne, ces derniers temps.


  —Je te l’ai dit, Erwan, ce n’est pas normal que Père veuille à ce point se débarrasser d’une chamane, conclus-je.


  —Il semblerait que tu sois aussi dans le collimateur, renchérit-il.


  —Dans l’immédiat, je m’en fous un peu, avoué-je. Mon principal problème, c’est qu’elle va terminer chez MacMoray.


  La tournure des événements de ce soir m’angoisse. Il n’abandonnera pas si facilement, et lui laisser Jenny, c’est prendre le risque que les choses dérivent encore plus. Je n’ai aucune envie de voir cela se produire, surtout en me sachant incapable de rester les bras croisés si elle a des ennuis. La cohabitation chez les MacMoray ne peut pas se dérouler paisiblement.


  —Tu tiens vraiment à cette fille? demande Erwan avec un sérieux déconcertant.


  —Ce n’est pas qu’une question de fleur qui se fait butiner! confirme Nathanaël.


  Je balance les bras d’exaspération devant cette remarque, alors qu’Erwan ne comprend plus rien. Je secoue la tête pour qu’il abandonne l’idée de saisir quoi que ce soit. Cela dit, Nath a raison. Ce n’est pas son odeur qui m’attire, mais elle. Pour ce qu’elle est en tant que personne, et non comme chamane. Mon regard navré se pose sur mon frère. J’aurais aimé qu’il en soit autrement, mais il y a des sentiments qui ne se contrôlent pas.


  —Oui, je tiens à elle, avoué-je.


  —Ça ne m’étonne pas, en réalité, lâche-t-il.


  —Et pourquoi? hoqueté-je.


  —Vous êtes aussi stupides et têtes brûlées l’un que l’autre, ça ne pouvait que te plaire. Et puis, honnêtement, je crois que c’est partagé. Lorsque j’ai dû aller la chercher pour la réception, elle a cessé de résister en pensant que tu avais des problèmes.


  Ce qui aurait dû me faire sourire me brise le cœur. J’aurais aimé être le seul à porter le fardeau de sentiments interdits. Qu’elle abandonne sa combativité par inquiétude n’est pas une bonne chose. Elle devrait se soucier d’elle. Pas de moi. Je ne veux pas la voir souffrir d’une relation impossible devant tant d’enjeux.


  —Vous vous rendez-compte de ce qu’elle est capable de faire? interroge Nathanaël.


  —Tu parles de ses pouvoirs? se renseigne Erwan.


  —Non, de ce qu’elle est, précise le jeune homme. Keir qui tombe amoureux d’une humaine, toi qui es prêt à soutenir ton frère...


  —Gaëlle qui était sur le point de la tuer, pour finalement tenter de l’aider, ajouté-je, songeur.


  —Et Nathanaël qui me vole les clés pour essayer de la faire fuir, conclut Erwan.


  —Un échec cuisant, précise le principal concerné.


  Jenny n’est pas seulement celle qui revendique ses idées et son identité. Elle fédère, sans avoir besoin de passer beaucoup de temps avec les gens. J’ignore ce qu’elle a pu faire pour qu’Erwan comprenne son importance, ou ce qu’elle a pu dire pour monter dans son estime. Nathanaël prend des risques inconsidérés pour cette fille. Gaëlle se montre presque protectrice, surtout lors de notre engueulade dans le sous-sol où elle a essayé de me tempérer afin que je me calme.


  Dans notre meute, il n’y a que MacFillan qui n’ait pas succombé à la force de cette humaine, pour une raison qui nous échappe tous. Je suis certain qu’elle pourrait avoir l’adhésion des autres loups si on leur avait accordé du temps. Jenny avait même commencé à retourner la tête de Maria en lui parlant de son prénom, j’ai seulement mis un terme à sa tentative en imposant des interdits à la servante. Sans cela, je pense que Jenny aurait aussi tout le personnel dans la poche. Le pire, c’est que je ne suis pas sûr que la rousse soit au courant de cette force d’attraction qu’elle exerce malgré elle.


  Ce soir-là, à l’abri dans ma chambre, nous nous mettons d’accord sur le fait qu’il convient de garder Jenny à l’œil. Ne comprenant pas les intentions de MacFillan, et sans aucune confiance envers l’autre chef de clan, nous trouvons plus sûr de nous relayer au chevet de la chamane. Nous prenons le parti de mettre Gaëlle dans la confidence, surtout pour s’assurer qu’elle prenne les soins de la rousse avec intérêt. Mais, vu sa réaction, il semble qu’elle assure déjà son rôle avec rigueur.


  Le temps s’est figé au château durant les quatre jours qui ont suivi. L’allégeance que je dois à MacMoray est suspendue en attendant de savoir comment évolue l’état de Jenny. Comme sa fièvre ne baisse pas, le chef de clan ne veut pas s’imposer ma présence s’il ne peut pas bénéficier de son précieux bien en échange. Je ne me plains pas de ce retard, surtout que cela repousse aussi le mariage.


  Je reste enfermé dans ma chambre la plupart du temps, laissant mon esprit me culpabiliser de la morsure imposée à la jeune femme. Mon être tremble en pensant à ce qui pourrait arriver.. Et si elle ne s’en remettait pas? Je me raccroche à un espoir simple, mais efficace: Jenny n’abandonne jamais.


  —Keir…


  Gaëlle pose les mains sur ses genoux, cherchant à reprendre son souffle. Je délaisse la fenêtre de ma chambre, les nerfs à fleur de peau. J’ai peur de ce qu’elle pourrait m’annoncer, mais résiste à l’envie de lui hurler dessus pour qu’elle parle plus vite.


  —Elle est… Elle est…


  —Bordel, Gaëlle! Elle est quoi?


  Adieu raisonnabilité et patience. L’herboriste prend sur elle et coupe sa respiration pour relever la tête dans ma direction.


  —Elle est en train de marmonner dans son sommeil, comme…


  Je n’écoute pas la suite. Je m’esquive de la chambre, après avoir décalé Gaëlle et cours pour me rendre au sous-sol. Le cœur battant d’un espoir qui renaît, je pousse la porte et dévale les escaliers pour me diriger vers l’arrière-pièce. Mon corps se fige lorsque je découvre celui de la rousse, toujours endormie sur un lit de fortune. Un soupir de soulagement s’échappe alors de mes lèvres.


  


  32.

  Jenny


  Une sensation familière m’envahit.


  J’inspire avec soulagement quand l’herbe chatouille mes pieds nus. Je ne cherche pas à descendre mon regard sur le sol, je sais déjà que cela ne fonctionnera pas. Le hibou, avait dit Edna lors de notre première rencontre dans l’Entre-Deux. Je comprends maintenant que, ici, j’ai une caractéristique propre à ce rapace. Impossible pour moi de bouger les yeux, mais ça n’a pas d’importance. Il me suffit de me servir des mouvements de ma tête pour observer ce qui m’entoure.


  Le décor est différent de la dernière fois. Je ne suis pas au bord d’une falaise à entendre le bruit de la mer en contrebas. Intriguée, je m’avance au milieu d’arbres denses qui forment une forêt, puis je continue de suivre mon intuition. Je traverse un pont de bois qui surplombe un ruisseau, jusqu’à arriver dans un petit village. Du moins, il y a plusieurs longues boîtes de métal qui semblent abriter des habitations.


  —Ce sont des caravanes, m’apprend une voix masculine.


  Je me tourne en direction de cette voix et aperçois un homme. Il est différent des esprits que j’ai pu voir. Tout comme Edna, dans l’Entre-Deux, son corps paraît palpable. En revanche il est entouré d’une lueur bleu clair qui, au rythme de ses mouvements, crée des volutes de fumée. C’est magnifique.


  —Ça date de l’Ancien Monde? demandé-je.


  —Oui. Je vivais ici, avant la Grande Guerre, avec un petit groupe de personnes.


  À l’évocation de ce souvenir, plusieurs formes humaines faites de la même fumée bleue apparaissent sous mes yeux. Les traits des visages sont flous et transparents, ce ne sont que des contours qui retracent la vie qui existait en ce lieu. Une quinzaine d’individus se croisent et préparent une table mise au centre de ces habitations de fortune. On entend des rires lointains qui traduisent la convivialité du camp. La silhouette d’un enfant passe entre mes jambes pour rejoindre le petit groupe, avant de s’installer sur les genoux d’une femme.


  L’homme s’attarde sur cette vision, une pointe de tristesse dans le regard, mais beaucoup de nostalgie heureuse dans son sourire tendre. Je n’ose l’interrompre et profite de la scène, jusqu’à ce qu’il décide de reprendre la parole.


  —J’ai essayé de te contacter à de nombreuses reprises, Jenny.


  —Je suis désolée, je ne contrôle pas qui je vois ou non.


  —Pas encore, me rassure-t-il.


  Il faut toujours que j’aie cette impression que les autres en savent plus que moi sur ce qu’il m’arrive. Mon incompréhension se lit sur mon visage et il décide de poursuivre.


  —Je m’appelle Tomas et j’habitais dans cette petite communauté.


  Il s’approche d’une des silhouettes, celle assise en bout de table. La manière dont il me désigne cette forme de l’index m’apprend qu’il s’agit de lui. Je revis un instant qui lui appartient, qu’il a matérialisé sous mes yeux. Cependant, le regret qui s’inscrit sur ses traits me déconcerte. Je ne suis pas ici pour voir un bon moment. J’ai la sensation qu’il s’est produit quelque chose lors de ce souvenir. Un drame qui a changé bien des choses.


  —Que s’est-il passé?


  —Laisse-moi te montrer.


  La vision s’accélère. Les fumées bleues se mélangent dans des actions rapides. La fin du repas. Les gens qui, à tour de rôle, quittent la table pour rejoindre leur caravane. Le calme apaisant de cet endroit durant la nuit. Les pleurs d’un nourrisson vite arrêtés par la berceuse d’une mère aimante. Puis, à nouveau, le silence serein.


  Un bruissement dans la forêt attire mon attention… et tout dégénère. Ils sont plusieurs à fondre sur le campement. Des vampires. Ils s’introduisent dans les habitations. Il y a des cris, de la panique, des pleurs. Des silhouettes tentent de s’échapper, d’autres quittent leur forme humaine et optent pour celle d’un loup. J’assiste, les larmes aux yeux, à une de ces attaques dont Edna m’a parlé.


  Si tout est passé en accéléré, la vision ralentit en cadence pour trouver un déroulement plus naturel. Le jour approche et les vampires ont fui, laissant le chaos derrière eux. Je m’avance, des cadavres éthérés jonchent le sol. Mon cœur se serre quand j’aperçois le contour d’un homme qui rampe sur l’herbe jusqu’à une femme. Son cri est déchirant. Insupportable. Il hurle, le nez levé vers le ciel obscur caché en partie par les feuillages denses.


  —C’est vous, n’est-ce pas? m’étranglé-je.


  Tomas hoche la tête, empreint d’une tristesse sans nom. Il ne dit rien, mais d’un mouvement de tête, il me demande de continuer à regarder. Son alter-ego fait de fumée délaisse le corps de celle qui devait être sa femme. Il se traîne, dans une douleur physique et morale, jusqu’à l’une des caravanes. Le désespoir lui permet de trouver la force d’entrer, de retourner les meubles et de ressortir avec un bébé dans les bras. Les pleurs de l’enfant sont semblables à une torture, comme s’il comprenait le drame qui s’est déroulé. Mon seul réconfort est de savoir qu’il est en vie.


  —Tomas?


  Un homme sorti des bois, l’air paniqué, se jette aux pieds du souffrant. Il lui prend l’enfant des bras pour le décharger et passe sa main libre sous sa nuque pour l’aider à se tenir légèrement redressé.


  —Alastair, toussote Tomas. Écoute-moi…


  —Laisse-moi aller chercher de l’aide.


  Tomas agrippe sa chemise pour le forcer à se concentrer sur lui. Il sait déjà que les secours sont trop loin, que le monde subit des attaques qui ne permettront plus de trouver un soutien. Tous ses espoirs, il les porte sur cet Alastair.


  —Prends soin du bébé. Promets-moi de toujours tenter de le protéger, et je t’adoube.


  Du bout de l’ongle, Tomas s’entaille un doigt pour y faire perler du sang. Il en est déjà recouvert, mais son action est limpide aux yeux d’Alastair. Une promesse de sang, de celles que l’on ne peut pas rompre. Sans réfléchir, l’homme venu à son secours s’entaille à son tour.


  —Je te le promets, affirme-t-il en posant son doigt sur l’entaille.


  Tomas couvre le front d’Alastair d’une main tremblante. Malgré l’absence de traits visibles sur ces silhouettes, deux points rouges s’illuminent au niveau des yeux du mourant… et se transmettent à ceux de l’homme qui porte l’enfant dans ses bras.


  —Élève-le dans le Nouveau Monde, jusqu’à ce qu’il puisse reprendre cette meute, souffle-t-il en s’éteignant à jamais.


  La vision disparaît et je reste à fixer le sol, le regard embué par les larmes, incapable de dire quoi que ce soit. Il me faut de longues minutes pour refaire surface, afin de comprendre tout ce qui vient de se dérouler sous mes yeux et ce que cela implique. Après ce silence, je relève la tête vers Tomas.


  —Vous êtes…


  —Ne dis rien, me coupe une voix féminine avec empressement.


  Edna se matérialise à côté de Tomas. Elle aussi est entourée de cette lueur bleue.


  —Tu parles à voix haute durant tes voyages dans l’Entre-Deux. Il y a des paroles que d’autres ne doivent pas entendre.


  Les deux esprits se fixent, avec un sourire qui dévoile un tel amour que j’en ai le cœur gonflé. Il y a tant de choses que je voudrais leur dire, tant de questions qui attendent confirmation. Tomas reporte son attention sur moi et hoche la tête.


  —Oui, je suis Tomas MacFillan, et cet enfant est le mien.


  —Le nôtre, le reprend Edna dans un regard espiègle.


  —Keir…, soufflé-je.


  Toutes les pièces se mettent en place dans mon cerveau. Tomas MacFillan, le père de Keir, qui a fait d’Alastair un alpha. La promesse de protéger cet enfant. Je n’arrive pas à saisir comment Alastair est devenu le MacFillan que je connais dans le monde des vivants, mais d’une certaine manière, il a tenu son rôle. Keir semble être un professionnel de la désobéissance, mais il n’a jamais été banni, tué ou châtié. En tout cas, pas que je sache, pourtant ce n’est pas l’envie qui a dû manquer au chef de clan.


  —Je ne comprends toujours pas comment…


  Ma phrase reste en suspend pour en dire suffisamment, sans que ce soit utile à des oreilles indiscrètes dans le monde des vivants.


  —J’ai seulement pensé à sauver mon fils. Alastair est arrivé, c’était la bonne occasion. Je le savais envieux de ma place, je m’en suis servi pour lui faire promettre de prendre soin de Keir.


  —La meute est morte, ce soir-là, presque dans son intégralité, reprend Edna. Alastair a pris le nom de MacFillan afin de ne pas avoir à remettre son titre d’Alpha à Keir.


  À tour de rôle, ils m’expliquent que, à cette époque-là, les clans n’existaient plus. Tomas gérait le château MacFillan dans l’ombre pour continuer à faire vivre sa meute, recluse dans un coin de la forêt. La demeure étant devenue en grande partie un hôtel, ça assurait les besoins de tout le monde, ici.


  La meute était plus grande que ces quinze personnes, mais d’autres étaient partis depuis bien longtemps. Ils voyageaient sans cesse pour cacher leur longévité aux yeux des humains. Au fil des années, des siècles, il ne demeurait plus grand monde pour venir aider lors de la Grande Guerre. Les rares à être réapparus quand Alastair a refondé la meute se sont fait tuer de ses mains, afin qu’ils ne puissent jamais parler de ce vol d’identité.


  —L’idée de prendre mon nom ne venait même pas d’Alastair, soupire Tomas.


  —Non, c’est Logan, un membre absent ce soir-là, qui lui a suggéré l’idée en échange d’une bonne place dans la future meute, confie Edna.


  —Pourquoi faire cela?


  —Parce que Alastair avait un fils de cinq ans, Erwan. Se faire passer pour moi lui permettait de laisser la succession à son aîné, Keir ne devenant plus que le cadet d’une famille.


  —Et puis, ajoute Edna, de cette manière, il pouvait jouir de la réputation MacFillan pour enrôler des loups dans cette nouvelle meute.


  Selon leurs dires, une réputation n’a pas de visage, surtout à une époque où Tomas MacFillan cachait le sien pour ne pas porter préjudice à ses affaires. Lui-même changeait régulièrement son prénom sur les papiers administratifs, afin que la société de l’Ancien Monde pense que le patrimoine se transmettait de génération en génération.


  Ils continuent de me parler de cette meute, des valeurs que Tomas voulait pour ses loups, et du regret qu’il ressent en assistant, sans pouvoir intervenir, à l’évolution du nom MacFillan. Il ignore comment lui-même aurait agi dans ce Nouveau Monde, mais espère qu’il n’aurait pas été aussi méprisant envers les humains. Dans ses idées, sa façon de les exprimer, j’ai parfois l’impression de revoir Keir. Ils se ressemblent.


  —Pourquoi ne pas m’avoir expliqué tout cela avant? demandé-je à Edna.


  —Parce que je ne le pouvais pas.


  —Edna était notre chamane, m’apprend Tomas.


  Un statut logique, vu les connaissances de l’esprit sur la botanique, mais cette révélation me surprend. Je crois avoir toujours imaginé Edna de la même manière que Gaëlle, mais avec un savoir plus poussé. Les signes étaient pourtant là, sous mes yeux, ne serait-ce que dans cet Entre-Deux. La première fois que je m’y suis rendue, Edna m’avait expliqué que Gaëlle n’y avait pas accès. Un indice que je n’ai pas été en mesure de comprendre.


  —Je ne saisis pas, avoué-je.


  —Ton esprit ne peut se lier et te permettre de communiquer avec les membres d’une meute qu’une fois marquée. C’est pour cette raison que Tomas n’a pas réussi à entrer en contact avec toi, malgré ses tentatives.


  —Oui, mais nous, on se parlait déjà.


  —Il n’y avait qu’une partie de moi qui pouvait échanger avec toi. Mon rôle de chamane m’a affiliée à cette meute et rendait toutes les informations la concernant impossibles à divulguer.


  Elle poursuit en m’expliquant que le sous-sol restait l’un des endroits privés de l’hôtel, interdit au personnel qui y travaillait. Edna y passait beaucoup de temps à préparer des potions et autres sortilèges pour les membres de la petite communauté. Une fois morte, le lieu était suffisamment imprégné de sa présence pour que ce soit là-bas qu’elle se matérialise et qu’elle puisse m’apparaître.


  Une contrainte que, selon Edna, je n’aurai plus maintenant. Étant liée à cette meute, il me sera possible de communiquer avec les esprits des Anciens dans n’importe quel endroit. La lueur bleue qui les entoure tous les deux est un signe distinctif pour les différencier des autres défunts que je continuerai à voir. Tous ceux qui en posséderont auront été affiliés aux MacFillan à une époque.


  —Hey, mais, attendez…


  Mon cerveau percute soudainement sur une information qui les concerne tous les deux.


  —Une humaine et un loup, ce n’est pas incompatible?


  —Ça ne l’a jamais été, sourit Tomas. En tout cas, pas avant qu’il ait été décidé que votre espèce était inférieure à la nôtre.


  —Mais ça ne fait pas de lui une sorte d’hybride?


  Je m’interroge sur la nature de Keir, mais on me rassure rapidement sur ce point. Dans une union, en cas de naissance, le gène loup-garou prédomine. Ça ne rend pas l’enfant moins fort ou instinctif, il n’est pas à considérer comme un « demi-loup ».


  Finalement, la seule incompatibilité qu’il puisse y avoir dans une relation entre un surnaturel et un humain reste la longévité. L’un verra sa moitié vieillir et trépasser, demeurant une courte période dans sa longue existence. Pour l’autre, cette union représentera presque toute une vie. Tomas et Edna ne s’en plaignent pas, ils ont fait ce choix en connaissance de cause. Les événements tragiques, si l’on doit retenir le bon côté des choses, leur auront permis de passer l’éternité ensemble dans la mort.


  —Il est temps pour toi de retourner dans le monde des vivants, m’apprend Edna.


  —Mais que suis-je censée faire de tout cela?


  —Ce que tu veux, Jenny, annonce tendrement Tomas. Malgré tout ce que l’on peut te laisser croire, ce seront toujours tes choix.


  33.

  Keir


  Son front n’est plus recouvert de compresses d’eau froide, sa fièvre a dû tomber. Enfin! Ses muscles ne sont plus secoués par de légers tremblements ponctués de spasmes sévères, comme c’était le cas depuis ma morsure.


  La tension que j’accumule depuis quatre jours se dissipe. Je m’avance, soulagé, pour tirer une chaise et m’installer près d’elle. Ses traits sont enfin apaisés, ça me rassure. Je me surprends à sourire en l’entendant murmurer mon nom, mais ne comprends pas de quoi elle discute. Toutes les phrases et questions qu’elle pose à voix haute sont entrecoupées. Je suis certain qu’elle est dans cet Entre-Deux dont elle m’a parlé la première fois que Gaëlle lui a fait manger une racine étrange. Je n’aurais pas dû lui signifier qu’elle parlait durant son absence. Même si son esprit est ailleurs, elle trouve le moyen de mesurer ses paroles. Je m’en moque. Jenny peut bien dire ce qu’elle veut, ça prouve qu’elle va mieux. Qu’elle reviendra! C’est tout ce qui compte.


  Les coudes sur le bord de son lit, j’appuie mon menton sur mes mains jointes et je ne la quitte pas du regard. Près d’elle, j’oublie tout ce qui s’est joué durant ces derniers jours et les décisions qui ont été prises. Je me berce avec ses respirations et son rythme cardiaque. Tout le reste n’a pas la moindre importance.


  Mes yeux se posent sur le bandage qui entoure son épaule. Une pointe de regret me serre le cœur. J’ai agi sur un coup de tête, sans même réfléchir aux conséquences que cela pourrait avoir sur elle. Je n’étais même pas certain qu’elle y survivrait, après la fièvre qu’elle a endurée. Mais je ne pouvais pas… Non, je ne pouvais simplement pas rester passif. L’affront fait à MacMoray avait été trop important. Imaginer les représailles que Jenny aurait subies m’a été insupportable. Peut-être que c’était écrit depuis le début, que tout chez elle me poussait à cette action. Ou bien, je ne suis qu’un égoïste qui ne la voulait que pour lui. De toute façon, revenir en arrière n’est plus possible, et je n’arrive pas à regretter complètement mon acte.


  La bouche de Jenny s’entrebâille et sa poitrine se soulève dans une inspiration plus profonde que les précédentes. Ses paupières tressautent, avant de battre des cils pour tenter d’ouvrir les yeux. Mon cœur marque des irrégularités, partagé entre la joie de la voir s’éveiller et la crainte qu’elle m’en veuille pour ce que je lui ai fait. Je tourne la tête vers la sortie avec l’envie de fuir son potentiel jugement. Mon dos se redresse. Il est peut-être préférable que ce soit Nathanaël qui soit présent à son réveil.


  Le courage me fait défaut. Je ne supporterai pas un regard qui prouverait qu’elle me déteste, pas plus qu’un rejet de sa part. Mon corps se décide à ma place et se relève. Mes pieds se détournent, prêts à partir d’ici. Des doigts s’enroulent sur mon poignet.


  —Keir…


  Ce n’est qu’un murmure. Il fait fondre mes angoisses et ma nouvelle volonté. Un sourire niais sur le visage, je me tourne dans sa direction. Le vert de ses yeux semi-endormis me fixe avec interrogation.


  —Tu comptais partir? suspecte-t-elle, encore faible.


  Alors je lui mens effrontément:


  —Bien sûr que non! J’allais te chercher de l’eau.


  Ses sourcils froncés et son front plissé sont autant d’indices qui laissent penser qu’elle ne me croit pas. Un soulagement s’installe dans le fond de ma poitrine, une joie se distille dans tous mes membres. Elle revient toujours. Peu importe à quel point elle aura été mise au sol et piétinée, Jenny reste Jenny.


  —J’arrive, lui assuré-je.


  Il faut bien que j’assume mes mensonges, alors j’attends qu’elle me relâche et m’éloigne pour lui apporter un verre d’eau. Cette fois, pas besoin de lui demander de boire lentement, elle a retenu la leçon. Finalement, je l’aide à s’asseoir sur le lit, son dos venant prendre appui sur le mur derrière elle.


  —Tu es là depuis longtemps?


  —Suffisamment pour t’entendre murmurer mon prénom durant ton sommeil, la provoqué-je.


  Je l’avoue sans honte, j’espère voir ses joues s’embraser sous la gêne. Une pointe de déception se fait ressentir quand je comprends que ce n’est pas le cas.


  —Ce n’est pas ce que tu crois, objecte Jenny.


  —Et c’est bien dommage, constaté-je.


  Elle soupire avec réprobation. Je lui offre un haussement d’épaules pas si innocent que ça en réponse. Pourtant, mon sourire amusé se perd bien vite sous l’air grave de l’humaine. J’ignore ce qu’il s’est passé durant son voyage, ce qu’elle a aperçu ou entendu, mais cela ne présage rien de bon. Je fais mine de ne pas le comprendre, pour ne pas avoir une discussion sérieuse avec elle. Toujours égoïstement, j’aimerais pouvoir profiter de sa présence sans avoir à parler de tout ce qui va suivre.


  —Hey, mais, attends…, percute-t-elle, suspicieuse. MacFillan te laisse venir me voir?


  Sous-entendu: après ce que j’ai fait. Voilà, c’est typiquement ce genre de conversation que je ne souhaite pas avoir pour le moment. Mais Jenny peut se montrer hargneuse, elle ne risque pas de lâcher l’affaire avec quelques sourires et détournements de sujet. Elle n’est pas stupide non plus et comprend qu’une donnée ne colle pas.


  —Tu ne devrais pas, je ne sais pas moi… être en train de te faire flageller aux yeux de tous?


  —Ce n’est pas important pour le moment.


  —MacMoray n’a pas pu simplement passer sur cette histoire, Keir!


  —Disons que, aussi étonnant soit-il, Logan a trouvé une solution pour sortir tout le monde de la crise qui s’annonçait, et que…


  —Logan? me coupe-t-elle.


  L’interrogation qui marque son visage se mélange à une forme d’inquiétude que je ne saisis pas. Pour quelle raison bloque-t-elle sur un prénom? Ce n’est pas ce qui aurait dû l’interpeller, mais plutôt les nouveaux arrangements. Si tout ça est étonnant, j’avoue ne pas m’en plaindre.


  —C’est l’un des conseillers du clan, l’informé-je. Et le père de Nathanaël aussi.


  —Sérieux? s’étrangle Jenny.


  Sa tête s’appuie contre le mur derrière elle dans un soupir désespéré. D’accord… là, ça commence à être suspect, en plus d’être inquiétant. Elle se reprend:


  —Et quelle est l’idée lumineuse qu’il a trouvée? demande-t-elle avec une pointe d’ironie.


  —Laisse tomber, ce n’est pas impor…


  —Keir!


  Mal à l’aise, je rabats mes cheveux en arrière en expirant l’air de façon bruyante. De toute façon, elle finira bien par le savoir, non? J’aurais dû faire venir quelqu’un d’autre, cette conversation ne peut pas se terminer correctement.


  —Je t’ai liée à cette meute en te mordant, mais on mise sur le fait que c’est mon affiliation qui va primer, commencé-je.


  Nous n’avons aucune certitude, tout se joue sur des suppositions, parce que personne n’est capable de dire exactement comment fonctionne la marque d’une chamane. J’ai même fini par éplucher moi-même le livre que Nathanaël a volé à son père, et aucun exemple n’est donné pour notre cas de figure. Alors je cherche comment expliquer la suite à Jenny, qui commence à s’agiter, nerveuse et impatiente, sur son matelas.


  —Je vais devenir un MacMoray, lancé-je, peu fier.


  —Pardon? s’offusque Jenny. Et je peux savoir comment tu comptes t’y prendre?


  —Logan a suggéré que je prête serment à MacMoray. Megan a glissé qu’une alliance par mariage serait une sûreté de plus.


  Jenny se lève d’un coup. Je tends la main en direction de son coude pour la rattraper, au cas où ses jambes flancheraient, mais elle se dégage d’un coup sec. Apparemment, l’agacement couplé à l’adrénaline est un bon mélange pour la maintenir sur ses pieds. Je me redresse à mon tour pour lui faire face et lui adresse un regard navré.


  —Et MacMoray a accepté ça? s’énerve-t-elle.


  —Faut dire qu’après le coup des hiboux qui sortent de nulle part, il a dû comprendre que ce serait idiot de ne pas accepter.


  —Tu m’accuses de quelque chose que je ne maîtrise pas?


  Le ton monte. La conversation m’échappe. Est-ce que je lui en veux? Non, elle devait se défendre. Je suis même content que ce soit arrivé. Si je dois être énervé, c’est contre mon père, qui n’admet pas que Jenny soit importante pour une meute.


  —Je t’explique juste l’issue que l’on a trouvée après ce qu’il s’est passé. Quel est le problème? soupiré-je.


  Elle marque un arrêt, bat des paupières, et secoue la tête, l’air d’halluciner. Je suis sérieux. C’est la meilleure option sur laquelle on pouvait s’accorder. Jenny restera toujours la propriété des MacMoray, mais je me rassure en me disant que je serai aussi présent sur leur territoire. Même si j’ai d’autres envies pour elle et moi, je ne l’abandonne pas entre les griffes du chef de clan. Le tout, en protégeant la meute MacFillan d’une guerre ouverte avec les MacMoray.


  —Tu vas épouser qui? lâche-t-elle avec dédain, les bras croisés.


  —Megan.


  —Tu ne peux pas faire ça!


  Là, c’est elle qui m’échauffe les oreilles. Ce que je peux ressentir pour Jenny ne lui donne pas le droit de me dire comment gérer les choses. Elle est humaine. Une Aturale qui a vécu toute sa vie en dehors d’une meute, de ce que ça implique et des devoirs que cela impose. Je serre les dents, retenant mon propre énervement qui ne demande qu’à exploser. La situation ne me convient pas plus qu’à elle, mais j’ai la présence d’esprit de penser aux autres et pas qu’à ma petite personne. Mes pas me rapprochent dangereusement de Jenny et, irrité, j’agite un doigt accusateur devant son nez.


  —Tu n’as pas à me dire ce que je dois faire, sifflé-je entre mes dents.


  —Bien! Je reformule: vous n’êtes qu’un crétin, Lord Keir MacFillan! me défie-t-elle.


  


  34.

  Jenny


  Non. Impossible. Je refuse. Il ne peut pas!


  Ce n’est pas une question de nom ou d’affiliation à une meute. Ce n’est même pas à cause des révélations sur l’imposture de MacFillan ou le fait de finir entre les mains de MacMoray. Je ne veux pas que Keir épouse cette… cette… cette… Argh! Je la hais. Je le hais. Et je hais encore plus mon manque de détachement lorsqu’il s’agit du loup qui me fait face. Mes réactions sont le fruit de mes sentiments, de toutes ces cellules qui s’agitent sous ma peau à son contact, et de mon cœur qui s’emballe quand il est proche.


  Je sais qu’il y a des choses plus importantes, qui vont au-delà de ce que je ressens et de ce que je souhaite pour l’un et l’autre. Je m’en veux de ne pas réussir à prendre cela en considération, surtout quand Keir y parvient très bien. Je n’ai pas son recul ni cette ferveur qu’il met à défendre son clan en usant de décisions raisonnables, à défaut d’être bonnes. Alors oui, je me résous à l’idée qu’il n’est qu’un crétin! C’est bien plus facile à accepter que de comprendre le discernement qui l’a poussé à adopter cet accord.


  Une ligne est franchie, dangereuse et incertaine. Je le sais en voyant ses iris s’illuminer de doré sous la colère qui gronde en lui. Elle ressort par tous ses pores, se manifeste dans ses poings qui se serrent et sa mâchoire qui se contracte.


  —Apprends à rester à ta place, prévient-il.


  —Dit celui qui agit avant de réfléchir, l’accusé-je.


  Mon index pointe le bandage autour de ma clavicule. Il n’est plus l’heure de prendre des pincettes, de penser à mes mots ou de chercher à préserver qui que ce soit. Je me fiche de l’élan de regret qu’il pouvait avoir, un peu plus tôt, en observant ma blessure. Ce sont ses crocs à lui qui se sont incrustés dans mes chairs. Pourtant, c’est mon âme qui se sent meurtrie.


  —Pourquoi as-tu fait ça, finalement? hurlé-je sans cesser de le défier du regard. Par fierté? Par arrogance? Pour provoquer MacMoray?


  Mon cœur est blessé, mon être en petits morceaux, mes yeux humides. Une réalité s’impose à moi: Keir est un impulsif. Son acte n’a pas été fait pour me protéger. Il n’a pas agi sous le coup de sentiments envers moi. Non, le loup l’a fait pour défendre ses idées et ses envies de me voir liée à sa meute pour l’avantage que cela leur apporterait. Voilà ce qui motive toutes ses actions et sa désobéissance. Un surnaturel né pour être Alpha et qui, sans s’en rendre compte, impose déjà ce statut en n’en faisant qu’à sa tête pour faire valoir ses convictions.


  Ma rage se mue en haine quand son mutisme confirme mes pensées. Mon orgueil se sent trahi et cherche à se venger. Il veut faire mal, autant que je souffre. Mes mains se posent sur le torse de Keir pour le repousser. Il ne bouge pas d’un pouce. La frustration prend le relais et mon poing s’abat sur lui. Un deuxième. Un troisième… jusqu’à ce que je me mette à tambouriner comme une démente sous les pleurs, le désespoir et la douleur.


  —Je te déteste! répété-je frénétiquement en criant.


  —Arrête ça…


  Je ne l’écoute pas. Ni lui ni le ton qu’il use, suppliant et empreint de douleur. Je me conforte dans l’idée que mes coups le font souffrir, même si ce ne sera jamais à la hauteur de mon déchirement. Je m’acharne toujours plus, ignorant les élancements de mon épaule. Keir perd patience. Sans difficulté, il bloque mes poignets d’une main contre son torse. Celle de libre se plaque contre ma clavicule valide et mon dos heurte un mur.


  —Je l’ai fait pour moi! hurle-t-il contre mon visage. Un fichu acte égoïste parce que je ne voulais pas te laisser à MacMoray!


  Je cesse de me débattre et me fige après avoir remonté le regard sur lui. Mon incompréhension est palpable, sa peine l’est encore plus. Il me fixe un instant avant de soupirer, et ses yeux reprennent leur teinte initiale. Ses mains s’appuient sur le mur à côté de mon visage et son front se pose contre le mien.


  —Voilà à quoi j’en suis réduit. Tu as raison, je ne suis qu’un crétin, parce que j’ai mis toute ma meute en péril par égoïsme, souffle-t-il.


  —Tu ne peux pas te marier, marmonné-je.


  —Et pourquoi ça?


  Je devrais parler de son héritage, des mensonges d’Alastair, de tout ce qui prouve qu’il ne doit pas renoncer à son nom et son affiliation. Je devrais lui raconter tout ce que j’ai appris. Je devrais lui fournir une bonne excuse, de celles qu’il pourra utiliser devant les autres membres de la meute. Je devrais… mais Keir me fixe avec une telle intensité…


  Je me perds dans cette lueur d’envie qui brille au milieu de son regard. Son souffle contre le mien, ma respiration s’accélère et mon corps souffre d’un manque que je ne veux plus ignorer. Il n’est pas le seul égoïste dans cette pièce, parce que je décide de taire toutes les informations que je possède. Elles enclencheraient une nouvelle conversation et des questions à n’en plus en finir. Je refuse d’éteindre l’étincelle dans ses prunelles et d’étouffer mon propre désir. Pas pour une histoire d’affiliation. Pas maintenant.


  Il attend une réponse, je lève le menton et lui offre la plus criante des vérités.


  —Parce que je ne le veux pas!


  Ses lèvres trouvent les miennes. Il les frôle, se contrôle dans un souffle, encore en proie à un semblant de raison. Je m’en fous d’être raisonnable, moi! Mes mains glissent le long de son torse, contournent son bassin et remontent le long de son dos. Il brise ses dernières barrières et perd sa réserve. Ses doigts agrippent ma nuque pour me plaquer contre lui, sa bouche ne se retenant plus de posséder la mienne.


  Je réponds avec la même avidité, mais insatisfaite de cette proximité insuffisante. Mes bras retombent, j’accroche le bas de sa chemise pour la passer au-dessus de sa tête. Il m’aide dans ma démarche, refusant que nos corps s’éloignent trop longtemps pendant la manœuvre. Notre baiser reprend, intense, fiévreux, et un grognement de désir grimpe le long de sa gorge. Ses mains sous mes cuisses, il me soulève et j’enroule mes jambes autour de ses hanches. Mon dos est plaqué contre le mur. Le léger choc me surprend et mon sursaut se traduit par mes ongles qui s’enfoncent dans ses épaules. Une vague de chaleur prend naissance au creux de mon ventre quand son bassin me maintient et qu’il libère ses mains afin de remonter le tissu de ma robe.


  Son ardeur se ressent jusque dans ses doigts qui explorent mon corps, avant de se glisser entre nous pour se débarrasser de ce qu’il lui reste de vêtements. Mon sang bouillonne de cette avidité, mon épiderme s’embrase sous chacun de ses passages et de sa bouche descendant le long de ma mâchoire pour se perdre dans mon cou.


  Son désir contre le mien, sans aucune barrière pour nous unir, Keir s’interrompt. Le souffle court, il délaisse ses baisers pour me fixer. Son regard m’interroge, me demande la permission, tout en me suppliant de la lui accorder. Je n’ai pas la force de le faire mariner et mordille sa lèvre inférieure en hochant la tête. Mon dos se cambre dans un soupir d’aise et de soulagement quand nos corps ne forment plus qu’un.


  J’abandonne… je m’abandonne.


  Le monde disparaît au rythme de ses hanches, au son de ses soupirs, au toucher de ses caresses. Je perds mon identité, oublie la sienne, pour ce « nous » que nous formons. Tant pis s’il est éphémère, il aura vécu dans cette bulle qui est la nôtre.


  Mes sens se consument et ma peau me brûle sous le coup de sensations trop vives. Mes muscles se crispent, cherchant à retenir cet instant particulier et intense, puis l’explosion. Puissante. Fiévreuse. De celles qui irradient toutes les parcelles de mon corps pour s’extraire dans un ultime gémissement que Keir aspire avec un sourire de gratitude. Son corps humide s’appuie sur le mien, qui n’est guère plus vaillant. Sa tête s’enfonce contre mon épaule, son souffle rapide, heureux, venant mourir contre la peau de mon cou. Et je rêve… je rêve que le monde autour de nous se soit figé pour l’éternité.


  35.

  Keir


  Je m’allonge à côté de Jenny, une main sous ma tête pour m’aider à la maintenir surélevée. Mon regard ne quitte pas son corps, il s’attarde sur sa poitrine qui se soulève en cherchant à retrouver son souffle. Mon ouïe se concentre sur son rythme cardiaque qui peine à revenir à une cadence décente. Impossible de me défaire de mon sourire et de mes propres réactions d’apaisement. Plus rien n’existe à cet instant précis, il n’y a qu’elle. Le temps, les problèmes et les regrets sauront nous rattraper bien assez vite. Autant ne pas y songer pour le moment.


  De longues minutes, toujours trop courtes, s’écoulent. Nos corps se remettent de nos émotions, mais j’ignore si nos âmes en seront capables. Je refuse de briser cet instant en parlant, tous les mots ne feront que nous ramener dans une réalité que je ne souhaite pas affronter tout de suite. Je suppose que le mutisme de Jenny suit le même raisonnement que le mien.


  Trop concentré sur la sublime créature à mes côtés, j’en oublie les bruits environnants. Ils savent pourtant se rappeler à mon bon souvenir quand, sans que je l’entende venir, Erwan débarque dans l’arrière-salle.


  —Keir?… Oh!


  Il s’interrompt et se détourne dans un juron, alors que j’attrape rapidement la couverture restée sur le lit à côté de nous. Avec un grognement non contrôlé, je dissimule le corps de Jenny, qui s’empresse de s’enrouler dans la couvrante, sans pouvoir empêcher un léger rire de s’échapper d’entre ses lèvres.


  —Et après, ça se plaint de la pudeur des humains! se moque-t-elle.


  Je sais pourtant que sa nudité la gêne, puisqu’elle s’est dépêchée de la cacher. Mais c’est plus fort qu’elle, Jenny ne passe pas à côté d’une occasion de me rappeler les paroles que j’ai pu avoir. Surtout quand elles peuvent se retourner contre moi. Je me garde de lui dire que mon action n’a rien à voir avec la pudeur.


  De la jalousie. Pure et simple. Voilà de quoi il s’agit.


  —Je vais arrêter d’essayer de comprendre vos attitudes à tous les deux, soupire Erwan.


  Je me lève et aide Jenny à faire de même en lui désignant la robe restée dans un coin de la pièce. J’attrape rapidement mes vêtements et rejoins mon frère pour aller de l’autre côté du sous-sol, afin de laisser un peu d’intimité à la rousse pour s’habiller.


  —J’ai croisé Gaëlle dans les couloirs et je me suis étonné de ne pas la savoir ici, m’apprend Erwan pendant que j’enfile mes affaires. Je comprends mieux pourquoi elle n’osait pas revenir.


  L’herboriste a fait preuve de discernement, sur ce coup-là… J’ignore si cela m’exaspère à cause de la prévisibilité de mes actions ou si je suis soulagé d’avoir eu le droit à cet instant avec Jenny. Dans tous les cas, il est évident que cette parenthèse vient de prendre fin pour laisser place à la réalité.


  —Quelqu’un d’autre l’a vue?


  —Aucune idée, mais si Jenny s’est réveillée, la nouvelle va vite se répandre, et le…


  Erwan s’interrompt en regardant par-dessus mon épaule et je comprends que l’humaine a fait son entrée dans la pièce. Mon frère ne doit pas oser évoquer les nouveaux accords qui m’attendent en sa présence, surtout après la scène qu’il a aperçue. Une partie de moi apprécie cette sollicitude, surtout qu’il ne sait pas si elle est au courant ou non.


  —Le mariage? s’informe-t-elle. Keir m’a expliqué, si c’est de cela que tu veux parler.


  —Et vous avez tout de même…


  Mon aîné secoue la tête dans un souffle. Il l’a dit plus tôt: autant éviter de comprendre la manière dont on peut agir. Ça ne répond à aucune logique. Je m’inquiète surtout à propos de Jenny et de sa nouvelle sérénité face à l’événement qui se prépare. Il n’y a pas si longtemps, cette annonce l’aurait surtout fait vriller. Peut-être vient-elle de saisir les enjeux qui se cachent derrière tout cela?


  Je n’ai pas le temps de lui demander les raisons de ce revirement. Gaëlle et Nathanaël font leur apparition. Je suppose que l’herboriste a trouvé le loup en chemin et qu’elle n’a pas vu de contre-indication à venir, en sachant qu’Erwan s’était déjà incrusté.


  —Tu as une bien meilleure mine! félicite Gaëlle à l’attention de Jenny.


  —Oui, merci. D’ailleurs, puisque vous êtes tous là, je voulais vous remercier. Gaëlle, pour t’être occupée de moi, et vous, pour être intervenus.


  Les mots de l’humaine sont sincères, elle est consciente que se positionner face à MacMoray représente un risque. On se contente de hocher la tête, sans rien ajouter. Nathanaël rougit un peu en baissant son regard vers le sol.


  —Je n’ai même pas été capable de me transformer, regrette-t-il.


  —Ce qui demandait encore plus de courage, le rassure Jenny.


  —C’est bien mignon, coupe Erwan, mais ça ne règle pas le problème!


  Mon frère m’étonne de plus en plus. J’ignore ce qui a déclenché cette nouvelle volonté de s’opposer aux décisions, mais je regrette que ce revirement arrive si tard. Peut-être a-t-il toujours possédé cette rébellion en lui, sans jamais rien oser dire, pour coller à l’image que notre père voulait de lui? De nous deux, Erwan est celui qui a subi le plus de pression, celui qui ne devait jamais décevoir, en plus d’être celui qui était jugé plus sévèrement quand c’était le cas. Il a été formé pour prendre la relève, et j’avoue ne pas envier sa place, même si notre relation en a pâti.


  Je ne peux pas lui en vouloir de m’avoir détesté: alors que je n’étais jamais sanctionné pour mes comportements déviants, lui, à la moindre entorse, n’y échappait jamais. Finalement, ce n’est pas le fait qu’il se réveille maintenant que je regrette, mais plutôt l’impression de découvrir mon frère alors que je vais quitter la meute. J’aurais aimé profiter de lui plus longtemps, surtout quand il se montre capable de prendre des décisions qui me paraissent justes.


  Un sourire nostalgique sur le visage, je m’apprête à lui expliquer qu’il n’y a pas de problèmes à régler. Que tout ce que nous pourrons faire risque d’empirer la situation, et que nous n’aurons pas toujours une solution miracle comme celle proposée par Logan.


  —Où va se passer la cérémonie? me coupe Jenny dans mon élan.


  —Ici, au château, l’informe Erwan.


  —Et qui va officier?


  —MacFillan, puisque nous sommes sur notre territoire.


  Erwan répond par automatisme, mais je me montre plus sceptique sur la nature des interrogations de l’humaine. Son visage m’indique qu’elle a une idée derrière la tête, et je n’aime pas ça. Lorsque je l’interpelle du regard, elle se contente de hausser l’épaule avec une innocence qui est peu crédible.


  Je l’interromps.


  —Peu importe. La question n’est pas de savoir si nous sommes d’accord ou non, ça reste la meilleure option pour la meute. Il serait irresponsable de partir en guerre contre les MacMoray en essayant de trouver des solutions.


  Nathanaël, en jeune idéaliste, ouvre des yeux ronds comme des billes. Son attention passe d’Erwan à moi, en donnant l’impression d’halluciner.


  —Jenny a le pouvoir d’échanger vos corps à tous les deux? Keir qui devient raisonnable et Erwan revendicatif, ça commence à être flippant!


  —Elle peut faire ça? s’étonne Gaëlle.


  Sa crédulité et la situation qui la dépasse depuis quelques jours lui font tout prendre au pied de la lettre. Son regard se porte sur Jenny afin d’avoir une confirmation qui, bien évidemment, n’arrive pas. L’humaine secoue la tête. Le monde ne tourne pas rond, il ne faut pas chercher plus loin.


  —Ce qui m’étonne, moi, reprend Erwan, c’est son manque de revendications.


  Son air dubitatif s’accompagne d’un mouvement de menton en direction de l’humaine. Ça me rassure de voir que je ne suis pas le seul à trouver son comportement étrange. Pourtant, elle se défend en levant deux mains innocentes.


  —Vous n’êtes pas frères pour rien, tous les deux, nous reproche-t-elle. Quand je dis quelque chose, il faut que je me taise. Et dès que je le fais, ça vous choque. Mettez-vous d’accord sur ce que vous voulez!


  J’ai vraiment envie de croire qu’elle comprend les enjeux de la situation, mais je ne peux me montrer aussi naïf. L’étincelle qui danse dans ses yeux verts ne va pas dans ce sens. La cuisiner pour savoir ce qui lui passe par l’esprit ne sert à rien. Jenny est une tête de mule, et si elle a décidé de ne rien dévoiler, alors elle ne le fera pas. Il ne me reste plus qu’à mettre un terme à cette conversation avant que les cerveaux bouillonnent d’idées revendicatives. Pour cette fois, on doit se plier à ce qui a été décrété.


  —Vous n’avez qu’à fuir tous les deux, propose Nathanaël.


  Voilà typiquement le genre de réflexion que je tiens à éviter!


  —Un loup solitaire et renégat avec une chamane, dans le monde actuel? ironisé-je. Sérieux, Nath, nous sommes entourés de territoires appartenant à des clans!


  On n’y survivra pas... La nouvelle va vite se répandre, sans oublier que les dons de Jenny vont être convoités. Hors de question! Dans le meilleur des cas, on est accepté dans une autre meute, ce qui me paraît compliqué –aucune n’adopte un loup qui fuit son groupe. Dans le pire, on me tue pour la récupérer afin de profiter de ses pouvoirs. Je refuse de la laisser à la merci de personnes sans être présent à ses côtés.


  —Le mieux à faire, pour tout le monde, est d’aller voir MacFillan afin de savoir comment se déroule la suite.


  Mes mots me coûtent, l’idée me déplaît, mais il n’y a pas de meilleure option. Du moins, c’est celle qui convient à l’ensemble de la meute.


  —C’est trop nul! accuse Nathanaël.


  La déception dans son soupir me crève le cœur. Il ne cherche pas à comprendre ma position et me lance un ultime regard réprobateur avant de tourner les talons et de quitter le sous-sol. Je me rassure, il a le temps de grandir pour saisir ma décision.


  —Vas-y, convient Erwan. Je reste ici.


  Je n’ai pas besoin de l’interroger, mon air étonné parle pour moi. Assez pour que mon frère consente à me donner des explications.


  —Quoi? Ne fais pas cette tête-là! MacMoray est toujours dans le coin, et ce n’est pas Gaëlle qui va se dresser contre lui s’il décide de faire quelque chose de stupide.


  Un point que personne ne peut contredire. J’inspire profondément pour acquiescer à cette idée, autant que pour m’insuffler la volonté nécessaire à mon départ. Mon regard se porte sur Jenny, qui hoche la tête de façon encourageante. Son sourire étant suffisant pour me faire perdre toute raison, je décide de fuir cet endroit avant de changer d’avis. Il est temps de retrouver mon cher père. Haut les cœurs!


  


  36.

  Jenny


  Sous le silence que s’impose Erwan après le départ de son frère, Gaëlle me demande de m’asseoir pour vérifier la morsure à mon épaule. Je m’exécute, mon esprit tournant dans tous les sens pour convenir de la meilleure approche à avoir avec le loup. Si j’ai effectivement un semblant de plan en tête, Erwan va se trouver en première ligne. J’avoue ne pas connaître sa réaction vis-à-vis de ce que j’ai pu apprendre.


  —Bon, à quoi joues-tu?


  Les doigts de Gaëlle s’immobilisent sous l’étonnement. Donc, je ne suis pas la seule à penser que la question d’Erwan sort de nulle part. Il me faut quelques secondes, alors que le loup s’installe en face de moi, pour comprendre. Son mutisme ne servait qu’à s’assurer que Keir soit assez éloigné pour ne pas l’entendre prendre la parole.


  —Keir a peut-être besoin de croire que tu ne feras rien de stupide, mais ce n’est pas crédible.


  Ma bouche s’ouvre avant que je me dégonfle. Erwan est si différent de l’homme venu me chercher à la stèle des Condamnés. Tout était détestable en lui, et je commence à penser qu’il se forgeait une image pour coller à celle de MacFillan. Jamais je ne l’aurais imaginé capable de s’interposer face à MacMoray. Est-ce que ces changements sont suffisants pour lui dire qu’il n’est pas un héritier direct?


  —Qu’as-tu à perdre? intervient Edna.


  Mon regard se tourne dans la direction de l’ancienne chamane de la meute et je hoche la tête. Elle a raison. Dans le pire des cas, je n’ai pas le soutien d’Erwan, et les événements se finiront par un mariage et une allégeance.


  —Euh…


  Erwan tend son index dans ma direction, puis dans celle de l’esprit qu’il ne voit pas, et ses sourcils se froncent en signe d’interrogation. Gaëlle comprend ce qui est en train de se dérouler, mais cette vision des morts continue de la dépasser. Assez pour qu’elle délaisse ma blessure en balançant les bras.


  —OK, c’est le moment où je vais préparer un baume pour tes marques.


  Elle marmonne avec de grands gestes de la main, tout en secouant frénétiquement la tête, et part se concentrer sur un plan de travail pour élaborer une décoction. Mon attention se reporte sur l’aîné, non sans une inspiration encourageante pour tenter de lui expliquer les choses.


  —J’arrive à voir certaines personnes qui sont mortes.


  —Mon frère m’a dit que de l’herbe avait pu te soigner d’une blessure au bras.


  Je retiens de justesse une exclamation disgracieuse et peu conventionnelle face à ses paroles. Après avoir cligné des yeux pour chasser mon incompréhension, j’en déduis que Keir devait être à la ramasse pour avoir donné une information aussi erronée.


  —Non, c’était un arbre. Et, vu comme ça, on pourrait penser que c’est sympa, mais sur le coup, c’était flip… Hey, attends!


  Je le fixe, avançant même légèrement le buste pour le scruter plus en profondeur. Je rêve ou un sourire en coin est apparu sur ses lèvres? Une moue faussement outrée s’affiche sur mon visage.


  —Tu savais déjà que c’était un arbre, n’est-ce pas?


  —Je devais bien vérifier si Keir n’était pas prêt à me raconter n’importe quoi à ton sujet!


  Réprobatrice, je soupire surtout pour la forme. Difficile de lui en tenir rigueur, je ne suis pas certaine que j’y aurais cru moi-même si on m’avait expliqué un tel acte. Un arbre bouffeur de bras qui soigne. N’importe quoi!


  —Est-ce que je peux te demander ce dont tu te souviens de l’Ancien Monde?


  La question déstabilise Erwan, qui doit s’interroger sur la manière dont je peux connaître son âge. Il doit conclure que Keir me l’a dit, parce qu’il se détend un instant avant d’afficher une expression peu fière.


  —Pas grand-chose. Le camp dans lequel on vivait a été attaqué par des vampires, j’ai été mordu, et…


  —C’était toi, soufflé-je.


  Je revois l’image de ce gamin aux contours bleus me passer entre les jambes pour rejoindre la grande tablée. Erwan n’a pas été mentionné durant mon voyage dans l’Entre-Deux, et comme Alastair était sorti des bois, j’avais bêtement pensé qu’il n’était pas présent ce soir-là.


  —De quoi parles-tu? interroge Erwan. Tu n’étais même pas née!


  —Non, mais… depuis que Keir m’a marquée, je peux discuter avec les anciens loups de la meute MacFillan. On m’a montré cette attaque qui est arrivée tard dans la nuit, après un grand repas où tout le monde était réuni.


  Les sourcils d’Erwan dansent, son visage se tend à la recherche de souvenirs qui ne paraissent pas revenir. Il ne me contredit pas pour autant, je suppose que c’est bon signe. Sa rétrospective s’étend de longues secondes avant qu’il n’abandonne dans un mouvement de tête.


  —Je ne m’en souviens pas. J’ai été mordu par un vampire, cette nuit-là. J’ai été plongé dans une sorte de semi-coma fiévreux et apparemment, je divaguais sur un tas de choses. Ça a duré des semaines, selon mon père.


  Tu m’étonnes! Comme c’est pratique. Je m’empêche de sortir la moindre réflexion. Erwan semble déjà assez mal à l’aise de parler d’un épisode où il n’était pas à son avantage.


  —Alastair l’a trouvé dans des décombres après la mort de Tomas, explique Edna. Erwan a effectivement été victime d’une forte fièvre, mais elle a été prolongée artificiellement avec des plantes. Son père venait de changer de nom, alors c’est en prétextant une folie passagère et des délires dus à sa blessure qu’il a fini par faire croire à Erwan qu’il avait toujours été un MacFillan.


  Si un humain se souvient rarement de ses trois premières années, le concept s’applique aussi aux loups, mais sur une période un peu plus longue. Les cinq ans d’Erwan remontent à tant d’années. Ses souvenirs ayant été modulés sous couvert d’une infection due à une morsure, il n’est pas compliqué d’obtenir l’obéissance d’un individu qui ne se rappelle plus de rien.


  —J’ai une question à te poser, mais j’aimerais que tu y répondes sincèrement, reprends-je avec sérieux.


  —Je vais voir ce que je peux faire, consent-il.


  —À quel point veux-tu devenir l’Alpha de cette meute?


  Le visage d’Erwan passe par une multitude d’expressions. Il se montre d’abord étonné, puis suspect et interrogateur. Finalement, au dernier moment, il opte pour un air qu’il souhaite le plus neutre possible.


  —La question ne se pose pas, il reste encore quelques années à MacFillan pour gérer cette tâche.


  —Tu ne me réponds pas, indiqué-je.


  —Là, je commence surtout à me dire que tu prévois de tuer mon père.


  —Quoi? m’étonné-je. Non! Non, pas du tout.


  Je soupire et enfouis la tête dans ma main. Il a raison, mon approche est mauvaise. Je m’insulte mentalement pour cette façon stupide de procéder et tente de remettre mes idées en place. Erwan, lui, se montre de plus en plus sceptique.


  —Je veux seulement t’informer que je peux te faire retrouver tes souvenirs de cette période.


  —Pourquoi est-ce que je ferais ça? s’étonne-t-il.


  —Parce que des mensonges ont été proférés et qu’ils changent beaucoup de choses.


  —Et tout ça, parce qu’un « mort » te l’a expliqué? ironise-t-il.


  —Et qu’un arbre lui a guéri le bras, intervient Gaëlle depuis le bout de la pièce.


  En d’autres circonstances, cette réplique m’aurait fait sourire, mais l’expression grave d’Erwan m’en dissuade. Ma proposition est bien réelle, les enjeux sont importants, sauf que tout dépend du loup. Je ne peux pas lui en vouloir d’être perplexe, ou même de ne pas me croire du tout. Je ne suis d’ailleurs pas certaine qu’il ne m’accusera pas de manipuler son esprit s’il accepte mon offre. Le temps a beau nous manquer, je ne peux pas le presser et risquer qu’il refuse.


  —Écoute, tu n’as pas à prendre une décision maintenant. Tu peux y réfléchir tranquillement et voir si ça t’intéresse ou non.


  —Je comprends mieux comment tu as pu retourner le cerveau de Keir, tranche-t-il en se relevant. Tout ça, ce ne sont que des conneries!


  Les bras croisés sur la table, ma tête tombe dessus dans un long soupir alors qu’Erwan quitte le sous-sol. Edna a beau me rassurer en me disant que c’est difficile pour lui de tout digérer, qu’il faut lui laisser du temps, je culpabilise. Mon approche était mauvaise et j’ai tout fait foirer. Jamais je ne l’aurais de mon côté et j’ignore comment faire pour sortir Keir de la situation dans laquelle je l’ai mis.


  37.

  Jenny


  La journée est ponctuée d’idées aussi idiotes que farfelues, voire honteuses. Toutes ont été rejetées par mon esprit ou Edna. J’apprends avec amertume que posséder des informations ne met personne en position de force, pas lorsqu’on est une Aturale. Je ne peux pas simplement balancer ce que je sais. Qui va-t-on croire? L’humaine qui fout le bazar dans le château depuis son arrivée ici, ou MacFillan, présent pour sa meute depuis plus de deux siècles? La réaction d’Erwan est révélatrice de ce que les gens vont penser. À leurs yeux, je serai celle qui cherche à embrouiller les cerveaux.


  Ma meilleure option reste de faire avouer MacFillan, mais j’ignore comment y parvenir. Je deviens folle. D’autant plus que Gaëlle m’a interdit de sortir du sous-sol lorsque, un peu plus tôt, je lui ai demandé si l’on pouvait se rendre au jardin. Mauvaise idée, selon elle. Il ne faudrait pas que je croise l’un des chefs de clan durant mon excursion, par exemple. Je n’ai pas eu d’argument pour plaider en ma faveur, je sais qu’elle a raison.


  Quand elle ne démonte pas l’un de mes plans lumineux –non, ce n’est pas bien de créer une poudre qui plongerait tous les loups en transe pour intervenir tranquillement–, Edna m’apprend des sorts. Elle m’explique les principes d’une incantation et les éléments utiles pour fortifier une décoction à base de plantes. De mon côté, je transmets à Gaëlle les mélanges de fleurs que me montre Edna et dont elle pourra se servir.


  Mes ateliers se font en intermittence. Écraser et touiller de la bouillie de pétales, ça fatigue. Et surtout, ça élance mon épaule encore douloureuse. Gaëlle souhaite que je préserve ma blessure pour me remettre plus vite, tandis qu’Edna ne trouve pas de piques à envoyer à l’herboriste. C’est une piètre consolation, mais la cohabitation à sens unique entre ces deux femmes aura eu le mérite de s’améliorer.


  —Mon animal totem était un écureuil, m’apprend Edna.


  Je redresse la tête, que j’avais lâchement laissé s’écraser sur la table afin de profiter de ma pause.


  —Vraiment?


  —Quoi donc? intervient Gaëlle. Ah, non! Ce n’est pas à moi que tu parles.


  La pauvre, ça ne doit pas être évident de suivre, mais comme je ne peux pas lui permettre de voir la même chose que moi, je me concentre sur Edna. Le menton posé dans le creux de ma main, je l’écoute avec attention, toujours curieuse d’en connaître plus sur les capacités d’une chamane.


  —Avec le temps et l’expérience, tu pourras te connecter à n’importe quel animal de ton environnement. La personnalité de ce dernier aura une influence sur le potentiel contrôle que tu auras sur son esprit. En revanche, l’animal avec lequel tu es liée rend cette connexion instinctive.


  Je suppose que cela explique l’intervention des hiboux l’autre soir et la manière dont ils s’en sont pris à MacMoray pour me venir en aide. J’avoue ne pas comprendre ce qu’il s’est passé, ni même l’état second dans lequel j’ai été plongée quelques minutes. C’était à la fois grisant et inquiétant de ne pas se contrôler.


  —Lorsque j’avais une idée de sort en tête et que je m’enfermais ici pour tenter de la mettre en œuvre, je ne voulais pas perdre de temps à prendre l’air. Alors, il m’arrivait de me concentrer et de me lier à l’esprit d’un écureuil.


  —Pour quelle raison? demandé-je, intriguée.


  —Quand tu le fais, cela te rend capable de voir à travers ses yeux. J’ai toujours cru qu’il n’y aurait jamais meilleur point de vue qu’un animal se postant au sommet d’un arbre, mais le tien peut aller encore plus haut.


  —Comment fait-on ça?


  Un regain d’énergie traverse mes cellules et pousse mon dos à se remettre droit. Si je ne peux pas sortir, alors je peux vivre cette expérience par procuration. Mon enthousiasme rend le sourire à Edna, qui s’empresse de m’expliquer.


  Il nous faut bien une heure de concentration intensive et d’essais infructueux pour que je parvienne à me lier à mon premier hibou. L’euphorie l’emportant, je perds aussi vite cette connexion dans un soupir de frustration. Après une longue inspiration, je persiste à multiplier les tentatives en oubliant le temps qui passe et mes envies de trouver une solution.


  La nuit est bien entamée quand, à force de volonté, j’arrive à accrocher mon esprit à celui d’un rapace non loin. Je ne vois plus ce qu’il se passe autour de moi, mais je suis projetée sur la branche d’un arbre. Les sons de la forêt environnante me parviennent avec une limpidité déconcertante. La vision nocturne demande une certaine adaptation, surtout cette façon dont l’animal peut focaliser sur un petit détail.


  Le temps m’échappe et je profite de sensations nouvelles qui me rendent le sourire. L’évasion est fictive, j’en ai bien conscience, mais elle est si réaliste que je m’en contente. En revanche, lorsque le hibou se décide à fondre sur une proie qu’il a remarquée depuis de longues minutes, j’avoue décrocher de son esprit. Il y a des visions de repas dont je me passerais bien.


  Je suis de retour dans le sous-sol, même si je ne l’ai jamais abandonné physiquement. J’avoue que voir la tête de Keir penché dans ma direction me provoque un sursaut dans un couinement aigu. S’il n’avait pas eu le réflexe de retenir le dossier de ma chaise, je me serais probablement retrouvée par terre dans une position peu glorieuse.


  —De retour parmi nous? s’amuse-t-il. Tu sais que c’était un poil inquiétant, cette façon dont tu gardais les yeux ouverts?


  —Et sa tête, on en parle de sa tête? chevrote Gaëlle.


  Elle se tient la gorge des deux mains, comme si elle venait de subir la pire torture.


  —Qu’est-ce que j’ai fait? m’inquiété-je.


  —Disons que j’ignorais que tu pouvais être aussi souple de la nuque, tu étais capable de regarder derrière toi!


  Je me surprends à faire le même mouvement que Gaëlle, pour être certaine que mon visage est toujours vissé sur mes épaules. Une moue de dégoût s’affiche sur mes traits et Edna me sourit en me précisant que, lors de cette connexion, je me retrouve à avoir quelques particularités avec mon animal totem. Ne pas pouvoir bouger les yeux de leurs orbites, je peux m’y acclimater. Mais tourner la tête façon possession démoniaque, non merci! Manquerait plus que je me mette à traquer des rats pour les picorer. Eurk!


  —Des nouvelles de ta prochaine union? détourné-je le sujet pour chasser mes dernières pensées.


  —Oui, c’est pour ça que je suis là.


  Plus aucun sourire sur son visage, Keir paraît nerveux. Ça sent mauvais. J’inspire lentement pour me préparer psychologiquement, le dos appuyé contre ma chaise. Quant au loup, il s’assoit sur le bord de la table et rabat ses cheveux en arrière.


  —Les négociations pour ton échange ont été moins compliquées et plus rapides que les modalités de ce mariage.


  Je me passerais bien de ce genre de précisions! Il s’attend à quoi, que je hurle de joie à l’idée que j’ai été une revente facile?


  Mes bras se croisent dans une attitude vexée qu’il ne capte pas, et il continue simplement son petit laïus.


  —MacFillan voulait que toute la meute assiste à la cérémonie pour que les loups comprennent bien que je ne serai plus parmi eux. MacMoray a refusé. Il estime que nous mettre toi et moi dans la même pièce est le meilleur moyen pour qu’une situation dégénère. En plus, il ne souhaite pas se retrouver en sous-nombre en cas de problème.


  —Génial! Alors je ne participe pas à cette merveilleuse union et le souci est résolu! grogné-je.


  —Point sur lequel je suis bien d’accord, mais quand je l’ai évoqué, MacMoray et sa fille ont estimé que tu devais être là.


  Keir m’explique que MacMoray aimerait ne pas avoir à aller jusqu’à l’allégeance et désire garder cette option en dernier recours. Il espère que le mariage sera suffisant pour me faire changer d’affiliation. Ma présence est requise pour voir s’il se passe quelque chose au moment où l’union sera scellée. Je hais l’idée de participer à toute cette mascarade.


  Megan reste la pire. Selon Keir, elle se fiche pas mal de savoir si ce mariage sera suffisant pour me lier à sa meute. Ce qui l’intéresse, c’est de se pavaner à son bras pour que je comprenne que le loup lui appartient. Qu’elle me voie comme une menace pourrait être satisfaisant, mais mon sourire est sans joie et traduit une presque envie de meurtre.


  Je tente de me ressaisir, de ne pas laisser une jalousie grandissante gagner du terrain. Si j’ai repoussé mes révélations par crainte que Keir se jette sur son faux père ou qu’Erwan s’en prenne à son frère pour conserver sa place, je n’ai plus le luxe de m’en inquiéter. Le temps défile et je ne peux pas me permettre de garder le silence.


  —Keir, il faut que je te dise quelque chose, il y a une autre issue…


  —Non! coupe-t-il sèchement.


  —Mais…


  —Non, Jenny!


  «Petit paiement» n’est pas un surnom glorieux, pourtant, il me manque terriblement à cet instant. Le ton que Keir employait pour le prononcer était teinté d’un amusement qui est maintenant absent. Son regard est dur, sans appel, et je ne comprends pas son refus.


  —Cesse de chercher des solutions qui ne font qu’empirer les choses!


  Ses mots me brisent. Ils possèdent un fond de vérité et me rappellent les risques pris par Nathanaël lorsque j’étais en quête d’une issue pour m’enfuir. Les répercussions de mon altercation avec MacMoray…


  Keir a raison. Toutes mes tentatives, quelle que soit la situation, se sont soldées par des événements plus dramatiques. J’essaie de me convaincre que cette fois est différente, que Keir manque d’informations pour comprendre ce qui se joue. J’ouvre la bouche dans une ultime protestation, mais il me devance.


  —La cérémonie est dans deux heures et elle aura bien lieu, assure-t-il.


  Le couperet tombe. Je me referme sur moi-même, meurtrie et blessée par ses propos. Insensible à ma détresse, le loup continue comme si de rien n’était et j’apprends que les personnes présentes seront les mêmes que lors des négociations. MacFillan, Erwan, Keir et Logan d’un côté. MacMoray, Megan et les jumeaux diaboliques à têtes d’écureuils de l’autre.


  J’espère qu’il y aura de l’alcool. Beaucoup d’alcool. Et qu’ils seront tous occupés à s’embrouiller sur des modalités pour ne pas s’apercevoir que je descends toutes les bouteilles.


  —Quand est-ce que l’on fait la fête? ironisé-je. Les futurs mariés veulent que je leur apporte un cadeau, peut-être? De l’argenterie, c’est bien ça, non?


  Avec un peu de chance, l’autre greluche de Megan ne s’inquiétera pas de la sorte de métal et se brûlera les doigts, le corps, l’âme… Bon, cela risque d’être difficile à trouver, étant donné que l’argent a été interdit et banni du pays depuis des années.


  —S’il te plaît…, souffle Keir.


  —Un discours pour vous souhaiter une montagne de bonheur? continué-je.


  Et des futurs enfants difformes, bêtes comme leurs pieds avec les pires tares génétiques. J’ai le droit de le désirer?


  Probablement pas, mais j’avoue m’y donner à cœur joie.


  —Je peux même inventer un hymne à votre gloire à tous les deux, ou encore…


  —Erwan viendra te chercher! claque Keir en se relevant.


  Je reste comme une idiote, bouche ouverte, sur ma chaise. Le bouchon a été poussé trop loin. Je sais pourtant que la situation ne convient pas à Keir, qui évite une énième dispute en quittant le sous-sol. Je ne suis même pas fichue de trouver les mots pour le retenir. Un cri de frustration sort de ma gorge et mon front frappe sur le bois de la table. Stupide! Je suis stupide: ça n’aurait jamais dû se passer de cette manière, pas pour les deux dernières petites heures qu’il nous reste.


  38.

  Jenny


  —Edna! hurlé-je d’exaspération. Ce sont des solutions qu’il me faut, pas que tu me remontes le moral!


  J’ai les nerfs en pelote et je m’en veux de lui crier dessus. Je m’en veux encore plus de ne pas pouvoir l’attraper et la secouer pour extraire une idée de son esprit. Mais ça fait une heure que je fais les cent pas dans cette pièce, à m’arracher les cheveux et grogner de frustration. Étrangement, ce n’est pas le mariage qui m’inquiète. Rien n’est irrévocable, de ce côté-là. En revanche, l’allégeance est plus problématique. Je refuse que Keir fasse une croix sur tout ce qui peut lui appartenir, même s’il n’est pas au courant. C’est de son nom dont il question, le même qui est utilisé frauduleusement par un homme trop avide de pouvoir.


  Pour plusieurs raisons, je sais déjà que l’union entre Keir et Megan ne suffira pas à me lier aux MacMoray, et je désespère de trouver une solution pour le reste.


  —Jenny, j’ai une idée!


  Nathanaël déboule, un grand sourire aux lèvres, à peine essoufflé, alors que je suis certaine qu’il sort d’une longue course. Je me fige, n’osant croire à ce coup du destin. Je me surprends à prier fort pour qu’il ait la clé afin de tout résoudre. Ma respiration se coupe et mon cœur semble être à l’arrêt tandis que l’adolescent fouille dans un sac en bandoulière pour dévoiler un livre.


  —Il explique tous les pouvoirs que peut avoir une chamane. L’ouvrage est interdit, mais si on le montre au reste de la meute, alors tout le monde comprendra qu’on ne doit pas te laisser aux MacMoray.


  —Ça ne changera pas l’opinion de MacFillan, soufflé-je, déçue.


  —Si tous les loups s’opposent à sa décision, il sera obligé d’en prendre acte, s’il ne veut pas qu’on commence à se poser des questions.


  —Il n’a pas été détruit, s’exclame Edna.


  Comme si elle fonctionnait en accéléré, elle passe du fond de la pièce aux côtés de Nathanaël. Pliée sur le livre, un grand sourire aux lèvres, elle scrute l’ouvrage et regrette probablement de ne pas pouvoir le tenir entre ses mains. J’avoue ne plus savoir sur quoi me concentrer. La réaction d’Edna ou la proposition de Nathanaël? Je décide de prendre la deuxième option.


  —En moins d’une heure, ça me paraît compliqué, expliqué-je. D’autant plus que tu risques d’avoir trop de problèmes, après ça...


  Je culpabilise déjà de m’être servie de lui à notre première rencontre. D’ailleurs, c’est probablement à cause de notre conversation qu’il se retrouve avec ce livre entre les mains. Je ne peux pas continuer de l’inciter à faire des choses insensées. Même Keir m’en voudrait de le mettre en danger. Le jeune loup affiche un air déçu, alors je m’adresse à Edna pour éviter qu’il trouve des arguments à m’opposer.


  —Tu connais cet ouvrage?


  —Il est à mon père, répond Nathanaël.


  Je n’ai pas le cœur de lui expliquer que ma question ne lui était pas destinée. Heureusement, Edna le comprend.


  —Oui, je l’ai écrit. Les pages sont spéciales, ce n’est pas seulement un guide sur les chamanes, mais aussi mon grimoire. Il faut passer les feuilles au-dessus de la fumée de sauge pour que les formules apparaissent.


  L’espoir renaît en moi. Je me vois déjà trouver la formule miracle qui me permettrait de sortir Keir de ce pétrin. Un sort de vérité, peut-être? N’importe quoi m’ira, du moment que cette situation prend fin. Euphorique face à cette nouvelle perspective, je sautille jusqu’au loup.


  —Tu es un génie, Nathanaël!


  Mes lèvres se plaquent sur sa joue et je lui tends les mains pour lui demander l’autorisation de prendre le livre. Ce qu’il accepte, rougissant légèrement. L’ouvrage en ma possession, mon regard se tourne vers Edna, qui s’empresse de me montrer où trouver la sauge. Gaëlle reste en retrait, curieuse.


  —Mon idée te plaît, alors? s’interroge le loup.


  —Celle qui t’a poussé à emprunter ce livre, beaucoup, en tout cas. Viens voir.


  Intrigué, il approche près de la table où brûle ce qu’il faut dans une coupelle. J’attends que la fumée soit assez dense, avant de tourner quelques pages, de façon à en dégager une et la passer au-dessus.


  —Oh!


  Nous sommes trois à avoir le même étonnement ébahi, puisque Gaëlle s’est finalement jointe à nous. Edna n’est pas peu fière de la réaction unanime, mais elle n’ajoute rien. Mon cœur tambourine de plus en plus fort, sous l’excitation de cette découverte et la conviction d’y trouver un sort intéressant.


  La demi-heure que je passe à éplucher des pages et des pages amenuise mon espoir! Je continue pourtant à tourner les feuilles de façon frénétique, parcourant rapidement les titres pour perdre le moins de temps possible. La tension monte dans la pièce, surtout à cause du silence qui y règne. Personne n’ose dire quoi que ce soit ou même bouger une oreille, de peur de me perturber dans mes recherches.


  —Mais qu’est-ce que vous faites?


  Notre sursaut est commun, et je lâche un juron quand je manque de faire tomber le livre dans la sauge brûlante. De façon assez stupide – puisqu’il est trop tard pour cela–, je cache l’ouvrage interdit dans mon dos et porte mon attention sur Erwan, qui vient de faire son entrée. Je retiens un soupir de soulagement en comprenant que c’est lui, incertaine que ce soit une bonne chose vu notre dernière conversation.


  —On essaie de trouver une solution, rumine Nathanaël.


  Son ton se fait presque accusateur, désignant Erwan comme trop passif dans cette histoire. L’aîné s’apprête à répondre, un éclat de colère passant furtivement dans son regard, avant de se raviser.


  —La cérémonie n’est que dans une demi-heure, non? interrogé-je, anxieuse.


  J’ai besoin de ce temps. Je ne veux pas partir tout de suite de cette pièce. Malgré moi, ma voix se fait suppliante lorsqu’elle se brise dans les aiguës. Ma crainte augmente encore d’un cran quand le loup semble hésiter, soucieux et en proie à un dilemme interne.


  —Ce dont tu m’as parlé tout à l’heure, ça peut réellement changer les choses? risque-t-il.


  —Ça change absolument tout! assuré-je.


  —Alors, montre-moi.


  Erwan n’en a pas spécialement envie, mais il s’y résigne. Ça me suffit. Dans un sourire soulagé, sans être certaine des réactions que la vérité provoquera chez lui, je pose le livre sur la table.


  —Oh, tu sais déjà t’introduire dans nos esprits? s’exclame Nathanaël.


  —Comment ça? s’étonne Gaëlle.


  —C’est écrit quelque part dans l’ouvrage. Une chamane, quand elle est marquée, peut aussi parler via un lien télépathique aux membres de la meute.


  —Je ne vais pas faire ça! coupé-je. Erwan, tu vas devoir trouver tes réponses, je vais seulement te montrer le chemin pour y parvenir, d’accord?


  Instaurer un lien télépathique ne doit pas être plus compliqué que de le faire avec un hibou. Du moins, je suppose que le principe est le même, mais je ne peux pas me permettre de le faire. Si les révélations ne conviennent pas à Erwan, il sera en droit de croire que j’ai manipulé son esprit en m’introduisant à l’intérieur, et je ne veux pas que cette option soit envisagée.


  Edna me donne la marche à suivre. On installe le loup dans la pièce d’à côté. Couché sur le lit, il me regarde du coin de l’œil préparer des herbes dans un bol pour les mixer. On a opté pour un mélange à inhaler, afin qu’il ne pense pas que j’essaie de l’empoisonner juste avant le mariage de son frère.


  Une fois que le récipient dégage assez de fumée, je le pose à côté de lui et souffle dessus pour envoyer la vapeur de son côté. J’ignore ce que je baragouine. Je ne fais que répéter les paroles qu’Edna me dicte à l’oreille. Une chaleur irréelle se diffuse dans l’ensemble de mon corps, un peu semblable à cette force ressentie au moment de me défendre contre MacMoray. Mon regard ne s’embrase pas, mais un sentiment de plénitude m’envahit. Je suis dans mon élément. Complète. Je suis moi… juste moi.


  —Laisse-le, maintenant, murmure Edna.


  Je m’exécute et s’ensuit la plus longue attente de toute ma vie. Silencieux, on fait tous les cent pas dans la pièce principale du sous-sol. Le temps tourne et nous rapproche encore plus de la cérémonie. L’angoisse refait surface et charge l’atmosphère, alors qu’Erwan ne revient toujours pas.


  Tic…


  Tac…


  Un son de corne de brume retentit dans tout le château. Aux regards de Nathanaël et de Gaëlle, je comprends qu’il s’agit du signal pour avertir tout le monde qu’un événement est sur le point d’arriver. Le mariage. Et toujours pas d’Erwan!


  —Jenny, tu dois y aller. Sinon, ils vont descendre ici et tu vas avoir du mal à expliquer l’état d’inconscience d’Erwan, informe Nathanaël.


  —Edna, est-ce que je peux tenter de le réveiller?


  —Non, surtout pas. Il doit sortir seul de ce chemin, sinon ce sont des séquelles que tu risques de lui laisser!


  Si personne d’autre ne peut l’entendre, le soupir que je lâche en dit long sur la réponse qu’elle m’a fournie. La boule d’angoisse déjà formée dans mon ventre se serre davantage. Nous n’avons plus le choix, il faut y aller et croiser les doigts… À moins que…


  —Gaëlle, est-ce que tu peux t’occuper de réunir tous les loups au même endroit? m’empressé-je de demander.


  —Et je justifie ça comment, moi?


  —Je n’en sais rien. Une beuverie pour fêter le mariage?


  —Je…


  —Nathanaël, accompagne-moi. Il faut une égalité numérique dans chaque clan, on trouvera bien une excuse pour l’absence d’Erwan, ajouté-je en coupant les revendications de Gaëlle.


  Trop heureux d’être de la partie, Nathanaël ne cherche pas à comprendre et nous abandonnons lâchement l’herboriste à ses questions.


  —Tu as une idée? me demande le jeune, les yeux brillants de malice.


  —Oui.


  Oui, j’en ai une. Oui, l’espoir revient en flèche… mais je prie quand même pour que cela fonctionne.


  


  39.

  Keir


  —À quoi joues-tu, MacFillan? s’agace MacMoray.


  —Keir?


  Mon père me renvoie la balle, les sourcils froncés, l’air sévère et les poings qui se crispent. Je trouverais même intéressant de le voir dans cet état si, de mon côté, l’angoisse ne me rongeait pas de l’intérieur.


  Mince, que fait Erwan?


  —Ils vont arriver, assuré-je.


  Ma voix est trop incertaine pour faire semblant de ne pas être inquiet. Le pessimisme s’invite à la fête, me rabrouant d’avoir osé songer que Jenny et mon frère ne prépareraient rien. Mon pied s’impatiente sur le sol. Megan joue avec ses ongles et semble avoir une furieuse envie de les enfoncer dans quelqu’un. Moi? Jenny? Sûrement nous deux réunis.


  Je pivote une énième fois vers la porte, comme si la fixer intensément allait les faire apparaître. La salle de réception, surmontée d’un autel pour l’occasion, a beau être vide de monde, on ne peut pas la louper. Si MacFillan ne se charge pas lui-même du sort de Jenny et Erwan, je me promets de m’en occuper personnellement.


  —Tu nous mènes en bateau depuis le début! accuse MacMoray en scrutant mon père. Si tu as changé d’avis, tu aurais pu avoir la décence de nous le dire plutôt que de nous retenir ici!


  Une menace plane dans le timbre de sa voix. Cet acte ne demeurera pas impuni si la chamane lui échappe encore une fois. Je sais que MacFillan n’y est pour rien, et j’aurais apprécié qu’il revienne sur sa décision, mais ce n’est pas le cas. Alors, plutôt que de me sentir soulagé, mon stress continue de grimper.


  —Désolés, nous avons eu un contretemps!


  À la surprise générale, c’est Nathanaël qui fait son entrée avec une Jenny essoufflée. La présence de l’adolescent ne fait que confirmer qu’il se trame quelque chose.


  Je vais les tuer moi-même!


  Les deux s’approchent pour se mettre à ma gauche, tandis que Megan et son clan sont sur ma droite. En face de nous, les deux Alphas et un MacFillan qui prend sur lui pour ne pas exploser de colère.


  —Où est Erwan? gronde-t-il.


  —Aucune idée, ment Nathanaël. Je l’ai cherché partout.


  Son rythme cardiaque traduit une irrégularité et je suis certain que MacFillan s’en est rendu compte. Tout le monde s’en est rendu compte! Pourtant, le gamin ne se démonte pas, même sous l’œil réprobateur de son père à côté de lui. Il hausse les épaules d’un geste désinvolte avant de nous lancer un regard interrogateur, l’air de nous demander ce que l’on attend pour commencer.


  Chercher des réponses du côté de Jenny ne sert à rien. Elle refuse de relever la tête et fixe le sol avec une intensité déconcertante. Cette attitude ne lui correspond pas. Mon ego souhaite mettre son comportement sur le dos de la cérémonie et de la tristesse, mais contrairement à Nathanaël, son cœur bat de façon calme et régulière. Le mien s’agite.


  Je ne la sens pas, cette histoire...


  —Tant pis pour Erwan. Il y a suffisamment de monde pour commencer, non? s’enquiert Megan.


  MacFillan acquiesce, surtout pour ne pas créer une polémique supplémentaire. Je brûle de poser des questions aux nouveaux arrivants, mais je sais que l’on ne me laissera pas faire. Un coup de coude, provenant de Megan, me rappelle à l’ordre pour que je me concentre sur ce qu’il se passe.


  Sans perdre plus de temps, mon père commence son laïus. Cérémonie à la noix! Et c’est parti pour de longues minutes de blablas sur les devoirs et obligations qui vont nous incomber en tant qu’époux. Je hais cette formulation et, sans pouvoir me contrôler, je ne peux m’empêcher de jeter de rapides coups d’œil à Jenny. Je n’ai jamais été pro mariage, mais je me rends compte que si j’en avais eu envie, c’est elle qui aurait dû se trouver à mes côtés. C’est elle que je boufferais du regard en hochant la tête à tout.


  J’ai conscience de son espérance de vie ridicule comparée à la mienne, je ne sais même pas de quoi l’avenir peut être fait. Pourtant, j’aurais été sincère au moment de lui jurer fidélité, aide et soutien, jusqu’à ce que l’un de nos deux souffles cesse à jamais. Mon corps tout entier me supplie de me jeter vers elle, de lui faire relever les yeux afin de pouvoir les croiser. Ma conscience me retient. Rester dans le droit chemin, voilà ce qu’il convient de faire. Penser à l’ensemble de la meute, je n’ai pas d’autre choix.


  Le cœur en miettes, un semblant de joie éteint, je me recentre sur mon père et son discours. J’étouffe tout sentiment pouvant m’animer lorsque j’entends Megan prononcer ses vœux. Je prends une profonde inspiration avant de me lancer à mon tour. Je récite le laïus conventionnel et m’interromps, butant stupidement sur la fin. Le cœur de Jenny marque enfin un tressautement et le mien se verrouille toujours plus. Je sens les regards lourds des MacMoray se poser sur moi, alors je souris. Celui de façade, amer et fade.


  —Oui, je le veux.


  Les mots les plus durs de ma vie, accueillis par des rictus de joie de la part de Megan et son père. Même les jumeaux jubilent de la situation. Je crois bien que MacFillan aussi.


  —Bien, moi, Tomas MacFillan, chef de clan et Alpha des MacFillan, vous déclare officiellement mari et femme.


  Une guillotine n’aurait pas été plus douloureuse. Au moins, quand le couperet tombe, c’est fini pour toujours. Là, c’est l’inverse qui se produit. Le supplice ne fait que commencer. Supporter Megan aurait pu être acceptable. Contraindre Jenny à se rendre chez les MacMoray ne l’est pas. Je dois penser aux miens… à ceux qui ne seront plus les miens, si allégeance il y a.


  Les regards se braquent sur Jenny. Les souffles se coupent dans l’attente d’une réaction magique. L’éclat de rire de la chamane parvient soudain jusqu’à nous. D’abord discret, il finit par s’intensifier lorsqu’elle relève la tête dans notre direction. Il y a quelque chose d’étrange dans ses yeux que je n’arrive pas à identifier. J’avoue être trop étonné par son hilarité pour songer au reste.


  —Qu’est-ce qui lui prend encore, à celle-là? maugrée Megan.


  —Quelque chose de drôle à nous faire partager, peut-être? surenchérit MacMoray.


  —Pardon, excusez-moi…


  Jenny lève une main pour nous demander de patienter, pendant que l’autre se plaque contre son cœur afin de calmer son rire. Elle finit par retrouver son calme, sans pour autant en perdre son sourire. Je comprends enfin ce qui cloche: elle est incapable de bouger les yeux pour dévisager tout le monde tour à tour. Cela ne se fait qu’avec de légers mouvements de tête. Pareil que l’état dans lequel elle se trouvait plus tôt, quand je lui ai annoncé que la cérémonie aurait lieu dans deux heures.


  —Je vous jure que c’est amusant de vous voir me scruter pour savoir si, oui ou non, j’ai changé d’affiliation. Pour que ce soit le cas, il faudrait déjà que ce mariage soit valide.


  —Les vœux ont été prononcés, les promesses échangées! beugle MacMoray. Cette union est tout ce que l’on fait de plus officiel!


  —À un détail près, assure Jenny en pointant son index sur MacFillan. L’homme qui s’est chargé de la cérémonie n’est pas habilité à parler au nom de quelqu’un d’autre.


  De façon étonnante, les irrégularités cardiaques, aussi infimes soient-elles, proviennent de mon père et Logan. Je cherche des réponses sur leurs visages, mais ne trouve rien. La situation m’échappe. Les esprits s’échauffent et les deux derniers à rester souriants sont Jenny et Nathanaël.


  —Roh, mais de quoi est-ce qu’elle parle? soupire Megan, à bout de patience.


  —De rien, elle veut seulement nous embrouiller. Le désespoir d’une femme éconduite, tente MacFillan.


  —Vous saviez que ça allait arriver, pourtant, n’est-ce pas?


  Jenny oublie tous les autres, elle est concentrée sur mon père, qu’elle ne lâche pas du regard.


  —C’est même pour cette raison que vous étiez contre le fait que je reste depuis le début, poursuit-elle sans s’inquiéter des protestations qui montent. Me lier à la meute MacFillan, c’était me permettre d’avoir accès aux connaissances et aux esprits des Anciens.


  —Ça suffit comme ça, intervient Logan.


  Le pleutre empoigne Jenny pour l’entraîner avec lui. Je ne réfléchis pas au moment où je bouge pour stopper sa progression. Pas plus que Megan, lorsqu’elle m’attrape le bras pour me retenir. Nous tentons tous de nous dégager, quand Jenny balance une dernière phrase.


  —Il n’y a qu’un seul MacFillan de nom ici, et c’est Keir! s’écrie-t-elle.


  Je me fige. Tout le monde s’immobilise. Certains se regardent de biais tandis que je pose mes yeux sur la chamane.


  À quoi est-ce qu’elle joue? C’était ça, son plan? Essayer de prouver que mon père n’est pas un MacFillan et lui faire perdre sa légitimité de marieur pour annuler la cérémonie?


  Tout me pousse à croire qu’elle divague et que MacFillan a raison: elle est animée par le désespoir, assez pour inventer des mensonges qui ne tiennent pas la route.


  Pourtant… pourtant… il y a ces petites réactions chez mon père et Logan qui me mettent le doute. Ils ne sont pas sereins, là où ils devraient éclater de rire face à une tentative aussi idiote.


  Pourquoi ne réagissent-ils pas de cette façon? Pourquoi est-ce que j’ai l’impression qu’un gouffre béant s’ouvre dans ma poitrine?


  —MacFillan, c’est quoi cette histoire? s’énerve son homologue.


  —Voyons, tu ne vas pas croire des divagations motivées par la jalousie! se défend mon père.


  —Si ça rend caduque l’union de ma fille, alors oui, je préfère m’en inquiéter maintenant!


  —Bien. Dans ce cas, marie-les en ton nom. Tu y es tout aussi habilité, et tes doutes n’auront plus lieu d’exister.


  Le ton monte entre les deux hommes, mais MacMoray décide d’accepter la proposition. Je crois halluciner. Je ne compte pas revivre un deuxième mariage. Pas dans la même soirée. Pas avec la même femme.


  —On est réellement obligés de rejouer cette mascarade?! m’emporté-je.


  —Keir! hurle MacFillan en faisant flamboyer ses yeux. Tu lâches Logan et tu te ramènes ici, en plus de te montrer plus motivé par cette deuxième union!


  Sans le vouloir, mais contraint par cet ordre provenant de l’Alpha, je relâche le conseiller. La bonne nouvelle, c’est qu’il ne cherche plus à embarquer Jenny. Il a surtout l’air de ne plus savoir quoi faire. En revanche, je me maîtrise pour ne pas approcher à nouveau de l’autel.


  —RAMÈNE-TOI ICI, ET TOUT DE SUITE!


  À l’étonnement général, je lutte à chacun de mes pas. Ma progression est d’une lenteur absolue, contrairement à l’énervement de MacFillan, qui grimpe à une vitesse vertigineuse. Seulement, à trop vouloir faire front, mon nez se met à saigner, et je me retrouve planté à côté de Megan, qui n’ose plus rien dire non plus… Enfin, sauf quand MacMoray prend la relève en oubliant le laïus de base pour en venir directement à l’échange de vœux. Megan s’exécute et, lorsque arrive mon tour, je résiste aux derniers mots. Si Jenny a raison –si et seulement si–, alors cette seconde union deviendra bien réelle. MacFillan s’approche de moi d’un pas nerveux, les poings serrés et la mâchoire contractée.


  —Prononce tes vœux, maintenant!


  Je puise dans mes ultimes ressources. Mon corps me fait un mal de chien, mes veines me brûlent et mon esprit m’abandonne pour me forcer à répondre à cet ordre.


  —O… Ou…


  —Keir, non, je t’en supplie! hurle Jenny.


  —Vous ne pouvez pas faire ça, s’offusque Nathanaël. La meute sera au courant, jamais elle ne vous pardonnera d’avoir obligé Keir à se marier!


  Je cherche à me raccrocher à la voix de Jenny, à son souffle, son cœur et… quelle est cette odeur de sang qui provient soudain d’elle? MacFillan perd un peu de son influence sur moi pour se concentrer sur Nath, ce qui m’offre un répit.


  Je me tourne vers la chamane. Logan ne la tient plus, elle s’est effondrée à genoux sur le sol et maintient son regard sur la scène qui se joue. Si elle n’a pas l’air d’avoir été blessée, son léger saignement de nez m’inquiète. Et, à cet instant, je me fous de savoir s’il est le résultat de l’épuisement palpable qui émane de Jenny ou s’il signifie qu’elle n’est pas totalement remise sur pieds. Je bous seulement de ne pas pouvoir la rejoindre, la soutenir et la serrer dans mes bras pour lui promettre que tout ira bien.


  —Et qui va le raconter à la meute, gamin? menace MacFillan. Keir et l’humaine seront partis avant la fin de la nuit. Ton père ne dira rien. Qui va croire un môme incapable de se transformer correctement?


  Jenny me fixe et secoue la tête. Un simple geste qui me demande de ne pas me concentrer sur elle, mais sur Nathanaël, à présent en mauvaise posture. La réponse que je tente de lui donner se bloque dans ma gorge quand un détail me saute au visage. MacFillan et Logan sont les deux seuls à s’être inquiétés des paroles de la chamane. Maintenant, mon père avoue que Logan ne dira rien. Pourquoi?


  —Et moi, intervient Erwan dans une entrée fracassante. Qui va me croire, à ton avis?


  Son regard brille d’une colère qui danse dans ses iris dorés. Il avance avec une détermination que je ne lui connaissais pas. Ses yeux lâchent MacFillan une courte seconde pour dire à Logan de s’éloigner de Jenny lorsqu’il arrive à leur hauteur. Le conseiller s’exécute et la chamane hoche la tête pour lui faire comprendre qu’elle va bien. Sauf que ce n’est pas le cas. Ses membres tremblent dans tous les sens, son saignement qui avait commencé par le nez, s’étend maintenant au coin de sa bouche.


  —Qui va me croire, poursuit Erwan en s’avançant à nouveau, quand je leur expliquerai ce que tu as fait? Que tu t’es servi du nom de Tomas MacFillan pour sa réputation? Que tu es allé jusqu’à accentuer l’une de mes blessures pour que je divague suffisamment et que je finisse par penser que ce nom avait toujours été le tien?


  Erwan fait face à son père et le monde s’écroule sous mes pieds. Je me raccroche à l’idée que Jenny a manipulé l’esprit de mon frère, ou que c’est leur plan à tous les deux. Ils mentent.


  Ils mentent forcément... Voilà pourquoi il tenait tant à s’attarder avec elle la dernière fois, c’était pour mettre cet odieux plan en place!


  Je ne peux pas être le seul MacFillan de nom dans cette pièce, parce que cela voudrait dire que tout le reste n’est que mensonge.


  —Ne sois pas stupide, fils! s’énerve MacFillan. Ouvre un peu les yeux, regarde le monde dans lequel on vit. Je t’offre une meute sur un plateau d’argent. Tes règles, tes lois, personne à qui répondre. C’est un luxe qui ne se refuse pas, de nos jours!


  Mes jambes m’abandonnent. À défaut de rejoindre Jenny, je termine dans la même position qu’elle. Je vois mon univers s’effondrer sous mes yeux, sans aucune attache pour m’empêcher de sombrer… Aucune, jusqu’à ce que mon regard croise celui de la rousse. Mes doigts se crispent sur le sol. Une douleur me vrille le crâne, mais je m’échappe de plus en plus du contrôle de MacFillan – ou du moins, le «supposé» MacFillan. Je m’en fous, en fait. Je ne veux pas y penser. Je ne veux pas sombrer. Le seul moyen d’y parvenir, c’est de rejoindre mon ancre, même si ça doit être en rampant.


  —Rien ne sortira de cette pièce, affirme MacFillan. Personne ne dira rien et les choses reprendront leur cours.


  —Moi, je le crierai! s’insurge Nathanaël.


  —Tu ne le feras pas non plus. Oh, sauf si tu veux mettre ton père en faute. Logan, lance-t-il en se tournant vers le concerné, tu lui expliques qui a eu cette idée lumineuse?


  —Personne ne dira rien, confirme Jenny dans un souffle.


  Je me fige dans ma progression. Pourquoi abandonner maintenant? Je suis certain que Nathanaël n’a aucune envie d’être protégé de cette manière. Du moins, j’imagine que c’est le but de la manœuvre, jusqu’à ce qu’elle pointe un doigt faible et tremblant en direction d’une fenêtre.


  —C’est déjà fait!


  Au carreau tape le bec d’un hibou avec un hululement de fierté. Mes yeux se plissent, cherchant à comprendre comment le rapace peut transmettre des informations.


  —Son animal totem, explique Nathanaël. Vous savez ce que c’est? À la base, c’était utilisé pour la chasse. Lorsqu’une chamane se connectait à la vue de son animal, elle pouvait retranscrire les images et les sons perçus à des loups de sa meute, afin qu’ils trouvent le gibier plus facilement. Jenny a seulement détourné cette méthode pour que tout le monde puisse voir et entendre ce qu’il s’est passé ici.


  Je suis sur le point de penser que c’est du génie pur quand Jenny se cambre dans un hurlement. Des ailes semblables à l’oiseau de nuit, faites de fumée bleue, se forment dans son dos. L’image me fige, mais ne dure que quelques secondes avant de disparaître et de laisser la rousse allongée sur le sol. Inerte.


  


  Épilogue

  Jenny


  Un mois plus tard


  


  —Erwan, cesse de gesticuler!


  La langue légèrement tirée et les yeux qui louchent sur l’épingle représentant une tête de loup entourée d’ailes de hibou, je me force à me concentrer davantage. Le stress d’Erwan ne m’aide pas à attacher l’objet à l’écharpe qui lui barre le torse.


  —Regarde le bon côté des choses. Si tu te piques, ton sang ne se verra pas, se défend-il.


  J’avise les nouvelles couleurs du clan, qui se traduisent par des lignes entrecroisées dans différentes nuances de bleu surmontées de filigranes dorés. Il a sûrement raison, mais je ne vais pas lui faire le plaisir de l’avouer.


  Keir, à côté de nous, laisse remonter un grognement. J’ignore si l’idée que je me blesse le contrarie ou si le souvenir de ma longue convalescence lui est encore douloureux, mais évoquer cette teinte bleu foncé qu’a prise le liquide qui coule dans mes veines n’est pas son sujet favori. Il a cru me voir mourir, ce soir-là. Je l’ai pensé aussi, pour être honnête.


  Jenny, tu es Jenny…


  Ce sont les mots qu’il a répétés à mon oreille lorsque je voguais entre la vie et la mort. Des paroles auxquelles je me suis raccrochée pour remonter à la surface.


  Heureusement, après une semaine de soins intensifs entre les mains de Gaëlle, je ne garde pour séquelles que cette couleur étrange. Edna imagine que cela marque ma transition, celle où je suis passée d’humaine à chamane, ou que c’est à cause d’une trop grande utilisation de la magie. Elle n’en est pas certaine et ça n’a pas d’importance. Je suis en vie.


  —Tu es sûre que MacMoray sait que tu es parfaitement remise?


  Je continue de grincer des dents à l’évocation de ce nom. Son souvenir est encore récent. On est tous conscients qu’il finira par réclamer sa vengeance. Celle qu’il n’a pas pu avoir pour l’affront fait à sa famille lorsqu’il a dû quitter le château. Nous attaquer, ce soir-là, était impossible pour lui. L’effet de nombre ne jouait pas en sa faveur, surtout quand, de ce que l’on m’en a dit, les membres de la meute ont débarqué dans la salle de réception, forçant MacFillan à abdiquer et à céder son rôle d’Alpha.


  Je termine d’attacher l’épingle d’Erwan et le délaisse pour me tourner vers Keir. Mon soupir n’est pas crédible au moment de croiser son regard. Pourtant, je m’efforce de ne pas avoir l’air niaise, à fondre devant ce visage sur lequel j’aimerais pouvoir sans cesse poser mes lèvres.


  —Oui, Keir. J’en suis sûre, pesté-je pour la forme. Tu comptes me demander ça tous les jours?


  —Estime-toi heureuse, je me contrôle pour ne pas le faire matin, midi et soir, me taquine-t-il dans un sourire.


  Mon cœur se gonfle de joie et me fait oublier la menace qui plane autour de MacMoray. Nous savons tous qu’il déclarera la guerre au clan à un moment ou à un autre. En attendant, je me contente de lui envoyer un hibou tous les soirs, à la même heure, pour frapper à son carreau avant de repartir. Juste un rappel journalier pour qu’il se souvienne que le nouveau clan MacFillan possède une chamane, avec tous les avantages que cela représente en cas d’affrontement. La dissuasion fonctionne, ne reste plus qu’à savoir pour combien de temps.


  —Bon, vous êtes prêts? dis-je pour détourner l’attention.


  —Non!


  Les deux frères me répondent à l’unisson et je ne peux m’empêcher de sourire en les voyant. Si Keir est devenu l’Alpha de la meute, ils ont su rester liés. D’accord, le même sang ne coule pas dans leurs veines, mais plus de deux siècles à avoir été élevés avec cette idée ne s’oublient pas en un claquement de doigts. D’ailleurs, si les yeux rouges sont attribués à Keir, Erwan est un bêta de confiance qui a tout autant son mot à dire lors des décisions. Ce sont eux qui dirigent, voilà un fait acquis et approuvé par l’ensemble de la meute.


  —Parfait! ironisé-je. De toute façon, vous n’avez plus le choix. Ils vont arriver.


  Et c’est pour cette raison que je m’apprête à descendre de l’estrade placée au bout de cette salle de réception. Keir m’en empêche, attrapant ma main de justesse pour me positionner à côté de lui.


  —Ton idée, alors tu restes!


  —Mais…


  Je penche la tête en avant, cherchant Erwan du regard pour qu’il me vienne en aide. Je n’ai rien à faire ici avec eux. Ma tentative est vaine. L’aîné hausse les épaules.


  —Je suis d’accord avec lui, lance-t-il sans retenir son sourire.


  —Rabat-joie! soufflé-je.


  Mes protestations s’arrêtent lorsque j’entends la porte s’ouvrir. L’ensemble de la meute s’installe de chaque côté de la pièce, laissant une large allée entre eux. Les conseillers, eux, se positionnent à droite de l’estrade. J’échange un sourire avec Nathanaël, qui a naturellement pris la place de son père. Logan aurait de toute façon perdu son statut, même s’il n’avait pas fui lâchement lorsque Alastair s’est fait bannir du clan.


  Dans les minutes qui suivent, bien en rang, ce sont tous les humains du château qui arrivent. La tête baissée, beaucoup ont les doigts entortillés ou manifestent d’autres signes de nervosité, alors j’essaie de rester rassurante dans une attitude bienveillante. En réalité, je suis une boule de nerfs. Keir a raison, ce qui va se jouer est mon idée et il faut qu’elle fonctionne.


  Une fois tout le monde en place, Keir inspire et prend la parole. Il n’y a pas d’hésitation dans son discours, il s’exprime comme l’héritier qu’il a toujours été. Ça coule dans ses veines et je ne peux m’empêcher de l’admirer quand il quitte l’estrade pour venir se mettre à la même hauteur que les humains.


  Avec assurance, Keir explique que les choses vont changer, qu’il est temps de revoir le système. Qu’à partir de maintenant, chacun est libre de retourner dans sa communauté, de retrouver sa famille… ou de rester pour travailler ici. Il n’est plus question d’esclavage, mais d’un emploi avec ses contraintes et sa rémunération. Un nouveau modèle est en train de naître sous mes yeux et j’ai du mal à contenir la joie qui emplit tout mon être.


  Mon regard se porte sur le bout de la pièce où, les mains jointes, Tomas et Edna assistent à la scène avec fierté et amour envers leur fils, qui tient enfin le rôle qui lui convient.


  De manière symbolique, tous se voient remettre une paire de chaussures, sans aucune plaque de métal en dessous pour accentuer le bruit de leur pas. Puis vient le moment fatidique: celui du choix. Keir a soutenu que la plupart des humains sauteraient sur l’occasion de s’en aller. Bien que j’aie assuré l’inverse, les doutes commencent à m’envahir. Et s’il avait raison?


  —Maintenant, conclut Keir, que tous ceux qui souhaitent partir quittent cette salle. On s’arrangera dans les plus brefs délais pour vous faire regagner votre communauté.


  Ma respiration se coupe et le monde se fige. Dans mon dos, je croise les doigts à m’en faire mal aux phalanges. Une femme se détourne et passe la porte, suivie d’une deuxième. Je ferme les yeux un court instant, tentant de garder ma déception. Keir avait vu juste, ils vont tous partir les uns après les autres. Quand j’ouvre les paupières, mes poumons se gonflent à nouveau. Sur la vingtaine d’humains, ils n’ont été que cinq à sortir.


  Mon soulagement est palpable et Erwan me lance un clin d’œil. Je ne suis pas la seule à refuser de retourner dans une communauté qui m’a désignée comme tribut. Ni la seule à souhaiter voir ce changement s’opérer et y participer avec ces deux dirigeants d’une nouvelle génération. Plus sereine, je me détends quand Keir explique aux personnes restantes qu’une prochaine réunion aura bientôt lieu pour mettre en place les modalités. Il laisse tout de même la possibilité de se rétracter pour ceux qui ne seraient pas d’accord avec ces règles à venir.


  Une heure plus tard, après avoir terminé de répondre aux questions, il ne reste plus que nous trois dans la salle. Je sais que je ne devrais pas, mais je me retrouve bien vite à fanfaronner devant Keir et Erwan.


  —Alors, qui avait raison? chantonné-je.


  —Ce n’est pas parce qu’on a accepté cette proposition que le clan va devenir une démocratie, prévient Keir.


  —Évidemment, assuré-je. Tu peux appeler ça une dictature participative, si tu préfères.


  —Exaspérante…, soupire Erwan.


  —Agaçante, surenchérit Keir.


  —Je vous remercie!


  Phrase que je balance dans un large sourire, agrémenté d’une révérence. Mon geste s’interrompt dans un cri de surprise lorsque je sens mon corps décoller du sol. Sans prévenir, voilà que Keir me balance sur son épaule.


  —Bien, Petit paiement, il est temps de retrouver notre chambre!


  —Attends, m’interpelle Erwan. Ne me dis pas que tu lui as promis une folle partie de jambes en l’air pour qu’il accepte ce qui vient de se passer?!


  Mon coude posé sur l’omoplate de Keir et mon menton dans le creux de ma main, ne cherchant même plus à me débattre, je secoue la tête.


  —C’est seulement ce qu’il veut te faire croire pour ne pas avouer qu’il m’a suffi d’un battement de cils.


  Dans un grognement peu crédible, Keir nous fait quitter la pièce sous le rire amusé d’Erwan. Et là, ballottée sur une épaule devenue familière, je sais que le chemin vers la nouveauté sera long, mais je suis confiante.


  Une ère est en train de naître pour le clan MacFillan et les humains qui y sont associés. D’une certaine manière, j’ai l’impression que la boucle est bouclée, surtout quand on sait que les premières mesures vont se concentrer sur une enquête auprès des Coctales. Keir m’a enfin prise au sérieux quand je lui ai rappelé que ma communauté avait payé son dû. Il est temps de mettre fin à tous ces privilèges qui créent des abus.


  Cela dit…


  La politique et les stratégies devront attendre. Je me réserve le droit d’être égoïste afin de profiter de Keir pendant quelques heures…


  


  


  FIN


  Remerciements


  L’Ours Ronfleur me menace de divorcer (alors que l’on n’est pas mariés) si je ne le cite pas dans cette partie. Donc, merci à toi, Ô vénérable homme qui illumine mes journées. Sans toi, rien n’aurait été possible. Merci de me faire don de ta présence, car sans toi la vie serait insipide.


  


  Voilà, maintenant que mon couple est préservé, on passe aux choses sérieuses.


  


  Coralie, tu le sais, cette histoire a été écrite et pensée pour toi. C’est mon cadeau pour te remercier d’être là depuis le début. Merci pour tes encouragements, pour tes retours et ta bonne humeur communicatrice. Je ne pouvais pas imaginer meilleure vitamine C que toi.


  


  Mariane (tu as vu, j’ai pensé à mettre qu’un seul N!), Sarah et Tiffany, merci d’avoir été là en tant qu’alpha-lectrices tout au long de ce projet. Vous avez su être hyper réactives, m’enlever des doutes et être motivantes.


  


  Léonie, merci à toi pour ton avis et ta lecture une fois l’histoire terminée. Charlotte, plus discrète, mais tu as toujours été là lorsque j’ai eu des questions à poser ou juste besoin de laisser exploser ma joie. Camille, je suis désolée, Jenny n’aura pas été transportée en brouette. Une prochaine fois, peut-être.


  


  Merci à ma famille proche, parce que j’ai la chance d’être encouragée dans ce que je fais. À Plumes du Web pour leur confiance, cette superbe couverture et tout le travail qui est fait derrière une histoire.


  


  Il y a aussi toutes les personnes qui suivent l’avancée de mes projets sur Instagram. Je ne peux pas tous vous citer, mais vous rendez toute cette aventure vivante. Je n’ai jamais eu l’impression d’écrire seule dans mon coin grâce à vous. Alors, merci pour ça.


  


  Et bien sûr, merci à vous, qui tenez cette histoire entre vos mains. Merci de lui avoir donné une chance et de votre temps. J’ai écrit, mais vous êtes les personnes qui vont faire vivre ce récit et lui permettre de se frayer un chemin. Le destin de La Dernière Chamane ne dépend que de vous (à lire avec une grosse voix de bande-annonce américaine).


  Vous avez aimé La Dernière Chamane?


  


  Le soutien des lectrices et des lecteurs est un maillon essentiel dans la vie des écrivains. Si vous avez apprécié votre lecture, n'hésitez pas à soutenir l'auteure en laissant un commentaire sur le site où vous avez acheté cet e-book, ou encore sur les groupes de lecture !


  


  


  Vous n’avez pas aimé?


  


  L'auteure et l'équipe de Plumes du Web restent à votre disposition, n’hésitez pas à nous faire part de vos remarques et de vos suggestions en utilisant notre formulaire de contact :


  www.plumesduweb.com/contact


  


  


  


  Merci!


  


  Profitez d’offres exclusives et d’infos en avant-première en vous inscrivant à notre newsletter:


  www.plumesduweb.com/newsletter


  


  


  Retrouvez toute l'actualité de Plumes du Web


  sur notre site et sur les réseaux sociaux :


  www.plumesduweb.com


  


  www.facebook.com/PlumesduWeb


  www.instagram.com/plumesduweb


  twitter.com/PlumesduWeb


  


  ET


  


  Découvrez dès maintenant


  de nouveaux horizons


  avec quatre autres livres déjà parus de notre
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  Bitlit


  


  


  Léto vit, du moins c'est ce qu'elle tend à faire croire. Sous son costume de médecin légiste excentrique, elle cache ses crocs et sa peau pâle aux yeux des humains depuis des millénaires. C'est son souhait le plus cher. Rien n'est plus important que faire partie intégrante de ce que le ciel lui a volé. Rien n'est plus important que de faire perdurer son humanité.


  Le soir où elle découvre un corps à la gorge déchiquetée, son existence se retrouve obscurcie et sa colère refait surface. Elle comprend alors : le passé revient, ses erreurs, mais surtout son pire démon : Londres.


  En collaboration avec la police, elle va devoir tenter de résoudre une série de meurtres sanglants, mais surtout préserver le secret des vampires.


  Seulement, les chasseurs, ainsi que son collègue un peu trop perspicace, ne vont pas lui faciliter la tâche.


  Léto, habituée à la solitude, va devoir apprendre à travailler en équipe, pour son plus grand déplaisir !
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  Steampunk


  


  


  Angleterre, 1888.


  


  Après avoir sauvé Marcus Templethorn d’une mort certaine, Serena sait que sa vie ne sera plus jamais la même. Lorsqu’il l’emmène à Londres, une nouvelle existence s’offre à elle. Intelligente et curieuse, refusant les convenances d’une époque trop rigide, elle veut tout connaître.


  Mais derrière les fastes se cachent les ténèbres. En effet, au cœur de cette ville, des forces magiques et mystérieuses se livrent un combat acharné. Des meurtres horribles y sont perpétrés et de mystérieux chevaliers saints imposent leur loi.


  Marcus lui-même ne semble pas étranger à ces crimes qui ont débuté avec son retour. D’autant qu’il cache un terrible secret…


  


  Partagée entre raison et sentiments, Serena va mener l’enquête et devoir affronter ses propres peurs. Mais dans sa quête de vérité, est-elle prête à risquer son cœur et sa vie ?


  [image: img7.png]


  


  


  Urban Fantasy


  


  


  Maxime et Clarisse ne se connaissent pas et habitent à l’autre bout du monde l’un de l’autre. C’est donc par hasard qu’ils se font tatouer le même jour des signes tribaux.


  Lors d’une rencontre fortuite à Sydney, ils réalisent que lorsqu’ils se touchent, leurs poignets les brûlent intensément et laissent apparaître d’étranges chiffres.

  


  Pour les deux jeunes gens, c’est le début d’une aventure extraordinaire qui les conduira en Nouvelle-Zélande sur la trace des dieux maoris : les Atuas.


  Quel est le lien surnaturel qui les relie ? Comment gérer une attirance mutuelle quand on ne peut pas se toucher ? Et surtout, comment contrer la malédiction qui semble les condamner ?

  

  Une histoire d’amour fantastique où les apparences sont souvent trompeuses...
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  Urban Fantasy


  


  


  À Paris, Hélène Christy dirige une brigade héritée de l’Inquisition qui lui a valu un surnom de circonstance : Hell Christ. Enfer et Paradis, un duel qui convient à son âme ! En effet, difficile de dire qui, de la jeune femme ou de ses inquiétants suspects, sont les plus tourmentés.


  


  Et les choses se compliquent lorsque la jeune commissaire voit débarquer son nouvel équipier : un prêtre exorciste qui risque de lui donner du fil à retordre.


  


  Mystérieux, ambigu, arrogant, Armand Chills a la beauté d’un ange et l’insolence du diable.


  


  Entre rites sataniques et sombres secrets, plongez dans une intrigue au parfum sulfureux.
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